
  
    
      
    
  


  
    
      Pour Jeanne Cavelos : Vous m’avez dit que j’en étais capable - et je vous ai écoutée. Et pour mes amis de l’Odyssey, qui m’ont appris combien il me reste encore à apprendre.
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      L’aube mécanique est particulièrement bruyante dans les vieux égouts. Le fracas des machines chargées de pousser le soleil sur ses rails résonne à travers les tunnels ; le sol en tremble sous mes pieds. De la poussière de ciment dégringole du plafond comme une neige fine et m’enveloppe dans un nuage de blancheur.


      - Ne t’en fais pas, dis-je en tendant la main à Tansy. C’est comme ça tous les jours. Ne crains rien.


      Elle s’écarte hors de ma portée, se tordant les mains.


      - Où va-t-on maintenant ?


      Je tourne sur moi-même ; la poussière m’oblige à plisser les yeux. Un instant désorientée, je m’efforce de reconnaître le chemin que je connais depuis l’enfance. Là : l’embouchure noire d’un tunnel.


      - Par ici.


      Tansy est plus à son aise parmi les arbres, sous le ciel et dans la brise, mais ici, c’est mon domaine. Mon terrain de jeux préféré. Je sais exactement où je vais - et quand j’hésite, le fantôme de mon frère me guide. Comme si Basil marchait juste devant, toujours à m’attendre.


      Je m’engage en rampant dans la conduite d’égout et Tansy se glisse derrière moi. J’entends sa respiration, lourde et sifflante dans cet air chargé de magie et de peur. Elle n’a pas l’habitude des espaces confinés. Avec l’humidité poisseuse des égouts, son pouvoir brille dans ma seconde vue, comme une balise chaude et dorée.


      Alors que nous débouchons sur une intersection, Tansy trébuche et tombe à quatre pattes dans la boue. Je me penche pour l’aider, mais elle recule et se relève seule.


      - Tu entends ça ? souffle-t-elle.


      Je ferme les yeux pour mieux me concentrer. J’entends le vent qui souffle dans les tunnels, et à distance, un froissement de feuilles mortes. Mais aussi autre chose. Des pixies ? Non. Un clapotis, comme des bruits de pas dans l’eau. Des enfants, donc. Des concurrents, qui essaient d’arriver avant nous. D’autres élèves venus s’introduire dans l’école.


      - Viens, dépêche-toi. (Je sens le fantôme de Basil qui s’éloigne et commence à m’échapper.) Si on fait vite, on peut arriver avant eux.


      - Attends, Syrli. (Elle fait un pas dans ma direction, puis s’arrête et tourne la tête pour tâcher de localiser d’où vient le bruit.) Écoute. Ils sont dangereux.


      Je ferme les yeux de nouveau, et cette fois je les entends grogner. Je glisse dans la boue, bruyamment, et les grognements se changent en hurlements. Ils nous ont repérées. Dans ma tête, je vois déjà leurs yeux blancs affamés, leur peau grisâtre et leurs gueules voraces.


      Tansy cherche son arc, mais elle ne l’a pas sur elle. Sa main n’étreint que le vide.


      - Et si on les croise dans les tunnels ? Il n’y a pas la place de se battre ici.


      - Se battre ? dis-je, indignée. On ne va pas les affronter, ce ne sont que des enfants. Ils sont exactement comme toi et moi.


      - C’est ton problème, rétorque Tansy. Tu es trop faible. Trop confiante. Ils se servent de ça. (Elle prend une inspiration profonde pour tenter de se calmer.) D’accord, si tu ne veux pas te battre, on va devoir courir. Par là ?


      Elle indique de la tête un boyau qui s’enfonce vers l’est.


      Je connais ce chemin. Je l’empruntais quand j’étais plus petite. Mais quelque chose me retient, me dresse les cheveux sur la nuque. Basil n’est pas parti de ce côté-là. Je ne le sens plus - et cela suffit à m’alerter. Basil est partout dans ces galeries. C’est le seul endroit où il existe encore, le seul endroit où il me reste autre chose de lui qu’un simple oiseau en papier plié.


      - Non, je murmure. Non. Pas par là.


      - Syrli, il faut se tirer ! Vite, ou ils vont nous tomber dessus !


      - Par là, ça n’ira pas, c’est trop étroit. Je suis trop grande maintenant pour passer là-dedans.


      Autour de nous la neige tombe dans l’eau, fond sur notre peau. Les cheveux de Tansy sont auréolés de blanc.


      - Je n’ai pas envie de crever ici, sous terre.


      Elle essaie de se glisser dans le tuyau mais reste bloquée au niveau des épaules, puis au niveau des hanches quand elle tente de s’y faufiler jambes en avant.


      Je m’écarte de quelques pas, les yeux rivés sur l’intersection. Je connais cet endroit. J’y suis déjà venue, même s’il a changé depuis. Le lierre a poussé entre les briques, tapissant les murs, ramenant les égouts à l’état sauvage. Au printemps, il y aura de la mousse, des fleurs et de la terre partout, comme si la ville n’avait jamais existé.


      Un flocon se pose sur ma joue, et je lève la tête. Au-delà du ciel blanc tourbillonnant, j’aperçois une trappe.


      - On va remonter.


      - Quoi ? Tu es folle ?


      - Nous sommes sous l’institut maintenant. On n’a qu’à sortir plus loin. Eux aussi ont la liste de la collecte - il suffira de nous introduire dans le bureau de l’Administratrice.


      Tansy se détourne du tuyau et s’approche de moi.


      - On n’y arrivera jamais. Il n’y a pas d’échelle. Je n’ai pas de corde. Et nous n’avons aucun équipement d’escalade…


      Sa voix s’estompe, continuant d’énumérer tout ce qui nous manque pour grimper dans le ciel blanc.


      À distance, loin au-dessus de nous, un oiseau se met à chanter. C’est mon frère qui m’appelle, comme il le fait souvent ici, dans les égouts, où je me sens le plus proche de lui. Je lui demande : Comment as-tu fait ça ?


      Il me sourit. C’est de la magie.


      - Tansy. (Elle s’interrompt brusquement, au milieu de sa phrase, et se retourne vers moi. Je lui tends la main.) Prends-moi la main.


      Elle s’écarte en frissonnant.


      - Je ne peux pas.


      - Fais-moi confiance, dis-je en inspirant profondément. Je te promets que tu ne risques rien avec moi.


      Les hurlements se sont rapprochés au point de noyer le chant de l’oiseau, mais je sais qu’il est toujours là.


      Tansy hésite, puis finit par me donner la main. Nos deux paumes se touchent avec une décharge qui chasse la neige loin de nous et la projette contre les murs.


      Nous montons, et la neige s’élève avec nous. La trappe s’ouvre brutalement et nous atterrissons de l’autre côté. Un flot blanc s’en échappe ; il faut nous mettre à deux pour parvenir à la rabattre. Elle se referme sur la tempête avec un claquement qui résonne dans l’immensité.


      Nous sommes dans la rotonde de l’institut, sous sa coupole ornée d’une mosaïque d’or et de pierres précieuses censée figurer le monde extérieur. Le soleil et la lune y cheminent sur des rails très semblables à ceux du Mur.


      Tansy reste muette, sans me regarder, les bras serrés contre sa poitrine, accroupie sur le sol de marbre. Je ne vois plus le halo de pouvoir qui l’entourait - mais je n’ai pas le temps de m’interroger là-dessus. Je la hisse sur ses pieds. Elle me repousse, mais au moins elle me suit.


      Nous filons toutes les deux en direction d’une porte sur laquelle on peut lire Administratrice de la Collecte et de la Ressource, avec une plaque au nom de Gloriette en dessous. Même si je sais qu’elle n’est pas là - elle doit être en train de se préparer pour la cérémonie du jour de la Collecte -, j’ai le cœur qui se met à cogner au moment de m’approcher.


      Je colle mon oreille à la porte. Hélas, elle est en métal et je n’entends rien de l’autre côté. Mais même si les autres élèves ne risquent plus de nous rattraper, il y a des pixies partout et nous n’avons pas de temps à perdre. Je tourne la poignée, respire un grand coup et pousse le battant.


      Nous entrons à l’intérieur. La porte se referme. Nous sommes dans la maison de Dorian, exactement comme elle était le jour où j’ai quitté le bois de Fer. Avec son lit fait au carré dans le coin, la commode avec tout son bazar, et la carte accrochée au-dessus. Je plisse les yeux, m’efforçant de retrouver la ville vers laquelle est parti mon frère, mais les lignes et les mots se brouillent devant mes yeux et je suis incapable de les déchiffrer.


      Un frisson de magie de la ville, corrompue et artificielle, alerte mes sens. Des pixies.


      - Amène-toi, Tansy. Il faut qu’on trouve cette liste de noms.


      Je commence à explorer la cuisine de Dorian. Je suis au bord de la nausée, avec l’impression d’étouffer et un sale goût dans la bouche. Même si je sais que mettre la main sur la liste ne fera aucune différence, il faut que je sache. Soit mon nom sera dessus, soit il n’y sera pas, mais au moins je saurai si tous mes efforts en valaient la peine - si je vais enfin prendre la place qui me revient.


      Le bruit discordant de la magie de la ville se fait plus présent, tandis qu’une masse métallique frappe les volets. Je referme d’un coup sec le placard dans lequel j’étais en train de fouiller et je cherche un endroit où me cacher.


      Tansy bondit avant que je puisse l’arrêter.


      - Ça suffit ! s’écrie-t-elle, rompant son silence inhabituel. On va se battre !


      Elle ouvre les volets en grand.


      Je rassemble ma magie, prête à fracasser les pixies - mais ce ne sont pas les espions de la ville. C’est Nixe, qui fonce droit sur moi sous sa forme favorite d’abeille.


      - Ils viennent te chercher, me prévient-il d’une voix pressante, saccadée. Il faut filer d’ici, vite.


      Qui vient ? Les autres élèves dans les tunnels ? Les pixies ? Gloriette et ses machines ? Les éclaireurs du bois de Fer ? Les ombres ? Peu importe.


      - J’ai besoin de cette liste, dis-je en serrant les dents.


      Pendant que je m’agenouille pour regarder sous le lit de Dorian, Tansy se dirige vers la porte.


      - Je vais faire le guet.


      Nixe, qui volette derrière moi, la regarde sortir.


      - Est-ce bien prudent ?


      Il n’y a rien sous le lit. Je m’assieds et lève la tête vers le pixie.


      - Quoi donc ?


      - De la quitter des yeux. Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux lui faire confiance ?


      Mon estomac se tord. Le pixie va se poser sur la commode de Dorian, au milieu de son bric-à-brac - sur une chemise en cuir. J’étais passée devant sans la voir.


      - Nixe, dis-je dans un souffle. C’est ça !


      Je me relève d’un bond. J’ai les mains qui tremblent au moment de m’emparer de la chemise, celle qui contient la liste des noms pour la récolte de cette année. Je vais enfin savoir si je vais être en sécurité. Si je vais pouvoir arrêter de courir.


      Sur le seuil, une lumière attire mon attention. C’est Tansy, tout illuminée de magie - et en même temps ce n’est plus elle, mais une silhouette aveuglante, dont la lumière s’échappe par tous les pores et dont les pupilles grosses comme des têtes d’épingles se noient presque dans les iris blancs. Suis les oiseaux, me dit-elle, et je baisse les yeux sur la chemise que je tiens à la main.


      Je l’ouvre. Elle est pratiquement vide, à l’exception d’une chose - l’oiseau de mon frère, en vieux papier jauni. Ses bords commencent à noircir sous mes yeux, comme s’ils se calcinaient sous l’effet d’une flamme invisible. L’oiseau est bientôt entièrement consumé. Il bat des ailes, une fois, avec un petit bruit qui tient davantage du cri que du chant. Je tends la main pour tenter de le sauver, et il s’émiette entre mes doigts.


      En quelques secondes, l’oiseau est réduit en poudre - il n’en reste sur mes doigts qu’une trace sombre. .
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      Je me réveillai en sursaut, avec un cri rauque. Tout était sombre et blanc autour de moi, et pendant un instant je fus de retour dans les égouts, à regarder le ciment s’effriter puis tomber dans les eaux sales. Puis je clignai des paupières, et la réalité reprit ses droits. Il neigeait, et les flocons qui fondaient sur mes joues me coulaient dans le cou en filets d’eau glaciale.


      - Ça va ?


      Nixe. Il voletait à un mètre environ. Son mécanisme d’horlogerie ronronnait paresseusement.


      - Hein ? (J’avais une voix enrouée, comme si j’avais beaucoup crié.) Non. Enfin oui, ça va.


      - Tu as fait un mauvais rêve.


      J’attrapai ma couverture pour m’essuyer le visage.


      - Et alors ? Qu’est-ce que tu peux bien connaître aux rêves ?


      Il faisait encore nuit ; tout juste si un soupçon de lumière, à l’est, annonçait l’approche de l’aube. Qu’est-ce qui m’avait réveillée ? Mon rêve ? Ou bien autre chose ?


      Nixe descendit se poser à mes pieds.


      - Elle est partie en reconnaissance dans la ville.


      - Qui ça ?


      - L’autre.


      De l’autre côté du feu en train de s’éteindre, quelques couvertures en désordre avaient à moitié disparu sous la neige. Les yeux clos, je m’efforçai de reprendre mes esprits malgré le froid, la fatigue et les images persistantes de mon rêve.


      Il s’était mis à neiger une semaine après mon départ du bois de Fer, et Tansy m’avait rattrapée quelques jours plus tard. J’avais senti qu’on me suivait, mais de manière sporadique. Le fait que sa magie n’opère que par temps pluvieux et humide la rendait difficile à détecter dans cet air sec et glacial.


      J’avais cru deviner qui me suivait - Oren. Je m’étais donc arrêtée pour l’attendre, sachant que si c’était lui, il viendrait me rejoindre. Mieux valait l’affronter sans plus tarder et découvrir s’il était humain ou ombre - s’il s’agissait du garçon qui m’avait embrassée, ou du fauve qui m’aurait écharpée sans les barreaux de sa cage.


      Je ne pus m’empêcher d’éprouver une pointe de déception en voyant le visage de Tansy émerger du crépuscule.


      - La vérité, m’avoua-t-elle, c’est que je n’arrêtais pas de penser à ce qui pourrait t’arriver. Sans magie, sans armes. Toute seule, à l’exception de ce truc.


      Elle indiqua d’un coup de menton Nixe, accroupi en silence de l’autre côté du feu, qui l’observait d’un air maussade.


      Elle m’avait suivie à distance, respectant mon envie de voyager seule, mais quand la neige s’était mise à tomber, elle avait eu peur que je ne sache pas me débrouiller dans le froid et elle était venue voir comment je m’en sortais.


      Je savais qu’elle se faisait du souci à propos d’Oren. Je n’étais pas la seule à penser qu’il m’avait suivie vers le nord, loin de la protection du bois de Fer.


      - N’importe qui serait tombé dans le panneau, dit-elle pour me réconforter quand elle amena le sujet sur le tapis. Tu ne pouvais pas savoir qu’ils redeviennent humains sous l’effet de la magie. Ce n’est pas ta faute. S’il ose se montrer encore une fois, je me chargerai de lui.


      Je revis Oren dans son T-shirt élimé, avec ses yeux bleu pâle tantôt si féroces et tantôt si doux. Je le revis en train de nager dans le lac, et le bonheur complet qui se lisait sur son visage après notre repas dans la clairière aux abeilles. Je revis ce dernier regard perçant qu’il m’avait lancé lors de notre séparation, et je me retins de répliquer à Tansy.


      Nous continuâmes à suivre les vestiges de l’autoroute indiquée sur la carte de Dorian, et parvînmes le lendemain sur une crête d’où l’on dominait la ville. Une ville immense autrefois, désormais entièrement dévastée.


      Tansy était d’avis d’y descendre immédiatement, mais je décidai de camper sur la crête et d’attendre. S’il y avait quelqu’un en vie là-dedans, nous pourrions y apercevoir des signes - de la fumée au-dessus des cheminées, peut-être des gens dans les rues. J’en avais assez de me jeter tête baissée dans des situations auxquelles je ne comprenais rien. Nous étions convenues de patienter deux jours - lesquels, réalisai-je dans mon cerveau encore embrumé de sommeil, venaient de s’écouler. À moins que Tansy n’ait trouvé quelque chose, nous entrerions dans la ville aujourd’hui.


      Je frissonnai, sans savoir si c’était à cause du froid ou de la peur. J’enfonçai la main dans ma poche jusqu’à ce que mes doigts trouvent le papier froissé de l’oiseau de mon frère.


      Je me dégageai de ma couverture et enfilai mes chaussures. Après avoir jeté mon gros manteau sur mes épaules, je quittai notre campement boueux situé dans les ruines d’un restaurant pour sortir dans la neige fraîche. J’aperçus les traces de Tansy, à moitié recouvertes, qui s’éloignaient en direction de la ville. Elle voulait toujours partir devant toute seule, sans attendre - les vieilles habitudes ont la vie dure, disait-elle, et elle ne pouvait pas se défaire de ses réflexes d’éclaireur.


      Je me remplis les poumons, tâchant de me débarrasser de ce sentiment de gêne que j’éprouvais du fait de mon rêve. Je n’avais aucune raison de douter des motivations de Tansy. C’était une simple réaction de mon subconscient : après toutes ces trahisons, j’appréhendais le prochain coup de poignard dans le dos.


      Quelque chose clochait. Mon instinct le comprit avant moi, et je pivotai lentement sur moi-même, en me retenant de frissonner au prix d’un effort monumental. Je sentais quelque chose dans l’air. Des relents de cuir. De vent. Et, malgré la neige qui rendait cela impossible, d’herbe fraîche.


      Je connaissais cette odeur.


      Non. Non !


      La neige avait presque entièrement recouvert les traces que nous avions laissées la veille au soir. En scrutant le sol autour de notre campement, je retrouvai les empreintes de Tansy et les miennes, la zone que j’avais arpentée à la recherche de bois pour le feu, ainsi qu’une piste plus récente en direction des arbres où Tansy avait dû se soulager en pleine nuit. Je m’efforçai de calmer ma respiration - elle me paraissait trop rapide, trop bruyante dans le calme de l’aube.


      C’était mon imagination qui me jouait des tours. J’avais pensé à lui, et mon esprit fabriquait les indices pour me donner l’impression qu’il était venu. Il avait sûrement repris sa forme d’ombre, maintenant - s’il nous avait trouvées, il nous aurait attaquées.


      En regagnant notre campement et la chaleur de ma couverture, j’aperçus quelque chose du coin de l’œil. Une chose que j’aurais ratée sans la lumière qui commençait à poindre à l’est et faisait scintiller la neige avec des reflets orange et roses.


      Des empreintes de pas.


      Pas les miennes ou celles de Tansy - trop grandes. Et trop espacées. La gorge nouée, je les suivis en faisant le moins de bruit possible. Elles menaient aux ruines où nous avions campé, sous un plafond à moitié écroulé. Là, les empreintes se brouillaient, comme si on avait marché de long en large. Elles étaient toutes fraîches - plus fraîches que celles laissées par Tansy quand elle était partie en reconnaissance.


      J’eus beau chercher, je ne trouvai aucune trace repartant de cet endroit - or il n’y avait personne ici, et nulle part où se cacher.


      Le temps que Tansy revienne, j’avais effacé les traces en marchant partout dans la neige. Elle me trouva en train de battre la semelle dans la poudreuse, essoufflée, trempée jusqu’aux genoux.


      - Du bois pour le feu, lui annonçai-je en lui montrant les quelques branches que j’avais ramassées juste avant qu’elle ne repasse la crête.


      Pour préparer un bon petit déjeuner. Pour nous réchauffer avant de nous mettre en route.


      Mais malgré la bouillie d’eau et de céréales, le crépitement des flammes et la présence au creux de mon cou de Nixe, qui avait réchauffé sa carcasse en métal au coin du feu, je n’arrêtais pas de frissonner.


      Je n’avais aucune preuve que c’était lui, et pourtant j’en étais sûre. Comme si j’avais pu sentir sa présence, quelque part, comme si le temps passé à partager la même magie, la même énergie vitale, avait créé un lien très fort entre nous.


      Oren. Le garçon qui m’avait appris à survivre à l’extérieur, qui m’avait sauvé la vie, et que j’avais sauvé en retour. Qui m’avait prévenue qu’il me suivrait partout malgré tous ses efforts pour s’en empêcher.


      Le garçon dont j’avais découvert la nature monstrueuse.


      Je n’avais pas oublié ce que je lui avais promis quand il m’avait quittée :


      Si je te retrouve - et que je ne suis pas moi-même -, promets-moi de me tuer, Syrli.


      *


      J’avais toujours pensé que ma ville natale était immense. Quand j’y vivais encore, c’était la seule ville encore indemne, pour autant qu’on le sache. Elle abritait les derniers vestiges de l’humanité. Son Mur marquait la fin du monde.


      Pourtant ce n’était rien en comparaison des ruines tentaculaires qui tapissaient la vallée. Il avait cessé de neiger, et du sommet de la crête la vue portait jusqu’à la mer. Je fermai mon esprit en apercevant cette ligne grise à l’horizon, incapable d’accepter son étendue vertigineuse : je préférais me focaliser sur la ville, que je pouvais plus facilement appréhender.


      Il n’en restait plus que des ruines. Même de loin, on voyait que les immeubles s’écroulaient, se désagrégeaient par pans asymétriques. Les plus grands, réduits à leur charpente métallique, se dressaient si haut que même l’institut aurait paru minuscule à côté. Alors que ma ville affichait une géométrie artistiquement dessinée, avec des rues larges et des blocs bien conçus, celle-ci paraissait encombrée, tassée, montée de bric et de broc, comme si elle avait poussé trop vite et que ses habitants n’avaient cessé de lui rajouter de nouveaux immeubles de plus en plus hauts pour gagner de la place. Je n’osais même pas imaginer combien de personnes avaient dû y vivre avant les guerres. La tour la plus élevée, au centre de la ville, se terminait par une flèche qui miroitait au soleil - trop aveuglante pour la fixer longtemps, même de si loin.


      En nous approchant, nous constatâmes toutefois le délabrement extrême des bâtiments. Je ne pus m’empêcher d’éprouver une pointe de déception. Je m’attendais à tomber sur un Mur, comme celui qui protégeait ma propre ville. Sans ce rempart contre le vide magique, comment quelqu’un d’autre qu’un Renouvelable pouvait-il espérer survivre dans une désolation pareille ? La ville était sûrement abandonnée - depuis des décennies, à en juger par son état.


      Cela signifiait que je n’y trouverais aucune expérience en cours visant à restaurer la magie dans ce désert - ni aucune recherche sur un éventuel traitement pour ce que l’institut nous avait fait, à mon frère et à moi. Il n’y avait donc aucune raison pour que Basil soit encore là.


      Tansy me raconta le résultat de ses explorations pendant notre descente vers les ruines.


      - Je suis sûre qu’il y a des gens là-dedans, dit-elle. Mais pas beaucoup, et ils se cachent. Je n’ai rien vu pour tenir les ombres à distance - pas de Mur comme chez toi, ni d’éclaireurs comme chez moi. Alors peut-être que les habitants restent le plus possible à l’intérieur, tout simplement.


      - Il faut qu’on trouve quelqu’un qui accepte de nous parler. (J’examinai la longue rue devant nous, jonchée de gravats et de détritus.) Dorian m’a dit que Basil comptait venir ici. Je doute qu’il y soit encore - ce n’est pas ça qu’il cherchait, ça ne fait aucun doute. L’endroit a l’air désert.


      Tansy réajusta son arc sur son épaule, en tripotant machinalement la corde.


      - Peut-être que quelqu’un pourra nous dire où il est parti.


      Je ne répondis pas. L’idée d’entreprendre un autre voyage de plusieurs semaines, dans la neige et le froid de plus en plus vif, avec nos provisions qui s’épuisaient, m’était insupportable. Basil aurait dû être là. Avec moi, il était le seul à avoir survécu aux expérimentations de l’institut - le seul qui saurait m’indiquer le moyen de m’en sortir. Je devais simplement le retrouver avant de perdre mon contrôle, et tout irait bien.


      En ce moment même, malgré la sécheresse de l’air, je percevais le pouvoir de mon amie quelques pas devant moi. Et je le désirais. Maintenant que je savais pouvoir absorber la magie des autres, j’avais le plus grand mal à m’en empêcher. Comme si les événements du bois de Fer avaient ouvert une vanne que je n’avais plus la force de refermer.


      Je gardai les yeux sur la rue. Le pouvoir de Tansy était peut-être tout proche, mais je préférais ne pas le voir, qui scintillait et miroitait sous ma seconde vue comme sous l’effet d’un soleil invisible.


      Nixe s’agita sur mon épaule, dans un bourdonnement mécanique que je trouvais réconfortant au milieu de ce silence. En dépit de mon envie de voyager seule, j’appréciais sa compagnie - ainsi que celle de Tansy. Sauf que chaque fois que Tansy se trouvait à portée de voix, Nixe demeurait muet.


      Sentant que la machine avait quelque chose à me dire, je ralentis l’allure et laissai Tansy s’éloigner devant moi.


      Finalement, le pixie frotta ses ailes et dit :


      - Malin.


      - Quoi donc ? murmurai-je.


      - De la laisser passer devant. Comme ça, si elle se retourne contre toi, tu la verras venir.


      Un frisson glacé me parcourut l’échine, et les paroles du pixie dans mon rêve me revinrent en mémoire, claires comme le jour. Est-ce bien prudent de la quitter des yeux ?


      La méfiance de Nixe envers Tansy pénétrait jusque dans mes rêves.


      - Ne sois pas ridicule, répliquai-je. Tansy est une amie. Elle est là pour veiller sur moi.


      - L’autre aussi était ton ami. Où est-il maintenant ?


      Je regardai la machine, qui effectua une sorte de haussement d’épaules très étrange.


      Nixe n’avait aucune raison de me mentir. En fait, il m’avait prouvé plus d’une fois qu’il en était incapable. Je regardai la queue-de-cheval de Tansy rebondir à chaque pas et serrai les dents. Je ne voulais pas devenir quelqu’un qui ne se fierait qu’à un assemblage de circuits et de magie, et jamais plus à un être humain fait de chair et de sang comme moi.


      - De toute façon, ce n’est pas ça que je voulais te dire.


      - Oh, je ne suis pas sûre d’avoir très envie d’entendre ce que tu as à dire.


      - Mais si, tu en as envie, m’assura Nixe, plus calme et plus détaché que jamais.


      Je gardai le silence, à compter chacun de mes pas dans ma tête.


      - Les gens qui vivent ici nous observent.
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      Je m’arrêtai net. Tansy continua ; visiblement, elle n’avait pas conscience de ce que Nixe avait senti.


      - Comment le sais-tu ? murmurai-je, m’étirant en arrière à m’en faire craquer le dos, tournant la tête à droite et à gauche.


      Si on me surveillait, on ne verrait qu’une voyageuse en train de dérouiller ses muscles - et pas de scruter les bâtiments voisins à la recherche d’yeux furtifs.


      - Regarde aux fenêtres.


      Je reportai mon attention devant moi, vers les trous sombres aux façades des immeubles. Je ne vis rien - ni visages, ni mouvements. J’allais en faire la remarque quand quelque chose bougea. De manière subtile, infime. Un volet qui se refermait dans le bloc suivant.


      Tansy s’était arrêtée, et je la rejoignis en quelques foulées.


      - J’ai l’impression que… commençai-je à voix basse.


      - Je les vois, me souffla-t-elle. Mais je ne sais pas s’ils sont dangereux.


      Malgré tous mes efforts, je ne sentais rien. Peut-être était-ce dû à la faiblesse de mes nouveaux pouvoirs de perception, ou à la charpente en fer de ces bâtiments, qui masquait ce qui se trouvait à l’intérieur.


      Nixe intervint, d’une voix encore plus basse que celle de Tansy.


      - Ils n’ont pas l’air menaçants. En fait, ils ont plus peur de nous que l’inverse.


      Un volet s’entrouvrit à proximité, de quelques centimètres à peine. Je ne vis rien à l’intérieur, sinon un noir complet comparé au soleil hivernal qui scintillait dehors.


      Je pris une inspiration profonde.


      - Ohé ! criai-je. Nous ne sommes pas là pour vous faire du mal. Nous sommes des voyageuses, à la recherche d’un homme du nom de Basil Ainsley.


      Seul le silence me répondit. Nous continuâmes à marcher, attentives au moindre mouvement, au moindre bruit, grincement de volet ou cliquetis de serrure. La température baissait rapidement et nous frappâmes à plusieurs portes, dans l’espoir de pouvoir nous abriter. Mais nous n’obtînmes aucune réponse, et les quelques poignées que nous secouâmes étaient toutes verrouillées.


      Nous nous étions enfoncées de plus d’un kilomètre dans le centre-ville quand un bruit nous fit sursauter. Cela provenait d’une des grandes poubelles qui bordaient les rues.


      Les gens d’ici avaient peur de quelque chose - je ne pus m’empêcher de penser à la menace la plus terrifiante qui rôdait dans cette désolation. Les hommes-ombres. J’étendis ma perception le plus loin possible, mais sans résultat. Quand je voulus m’avancer en direction du bruit, je m’aperçus que j’avais les pieds comme enracinés dans le sol.


      Tansy fit glisser son arc de son épaule d’un geste fluide et s’accroupit, prête à l’action. Elle encocha une flèche et se dirigea vers le bruit, lentement. Je faillis lui dire de faire attention mais me mordis la lèvre et me contentai d’observer.


      Juste avant qu’elle n’atteigne les poubelles, une silhouette de petite taille en jaillit avec un cri de frayeur, contourna Tansy et fonça droit sur moi. Elle me rentra dedans, me fit tomber en arrière et se retrouva étalée sur moi en gémissant.


      Ce n’était qu’un gamin, de sept ou huit ans. Crasseux, comme sont souvent les petits garçons, mais dans des habits relativement propres. Sans traces de sang autour de la bouche. Sans la moindre indication qu’il soit autre chose qu’un petit garçon. Surtout, il dégageait unè impression de normalité. Non pas ce rayonnement doré qui émanait de Tansy et de tous les Renouvelables, ni ce vide sombre, cette faim de magie que l’on percevait chez Oren. En somme, un petit garçon tout à fait banal.


      - Lâchez-moi ! glapit-il, se relevant d’un bond, jetant des regards affolés autour de lui.


      À ma grande stupéfaction, il se mit à pleurer et partit se réfugier sous une fenêtre voisine.


      Au même instant, deux personnes jaillirent du bâtiment de l’autre côté de la rue. Un homme et une femme, qui brandissaient des armes de fortune. L’homme, de la taille de Tansy à peu près et le visage mangé de barbe, tenait un couteau - un petit couteau de cuisine, beaucoup moins impressionnant que celui d’Oren. La femme, dont l’expression était encore plus inquiète que celle de son compagnon, étreignait un vieux pied de lit comme un gourdin.


      - Laissez mon fils tranquille ! hurla la femme, d’une voix qui tremblait de peur.


      Tansy abaissa aussitôt son arc, se redressa et leva les mains. Je me relevai gauchement et battis en retraite.


      - On ne lui veut pas de mal, dis-je d’une voix rauque, tâchant de faire entrer un peu d’air dans mes poumons. Ne vous inquiétez pas.


      Dès que j’eus reculé suffisamment, la femme courut s’agenouiller devant l’enfant qui pleurait à chaudes larmes, aussi effrayé par la terreur de sa mère que par le reste. Pendant qu’elle le palpait de haut en bas, s’assurant qu’il n’était pas blessé, tout en le réconfortant à voix basse, le père s’avança vers nous, les phalanges blanchies sur le manche de son couteau.


      - Fichez le camp d’ici ! gronda-t-il, les traits à moitié mangés par sa barbe noire.


      Tansy me rejoignit, remisant son arc sur l’épaule. De toute évidence, elle ne savait pas trop comment réagir. J’étais exactement dans le même cas.


      - S’il vous plaît, dis-je. Je veux simplement retrouver un certain Basil Ainsley. Est-ce que vous le connaissez ? Est-ce qu’il est passé par ici il y a environ deux ans ?


      L’homme plissa les paupières. Son regard vola vers sa femme, qui prenait leur enfant dans ses bras, puis revint se poser sur moi.


      - Qu’est-ce que vous lui voulez ?


      La gorge sèche comme du papier de verre, je répondis :


      - C’est mon frère.


      L’homme prit le temps de réfléchir, en m’examinant d’un air soupçonneux, avant de secouer la tête.


      - Jamais entendu parler de lui, dit-il d’un ton bourru. Au cas où vous n’auriez pas remarqué, on n’aime pas trop les visiteurs. Vous n’avez rien à faire ici, vous feriez mieux de partir.


      La femme repassa derrière l’homme, le garçon dans les bras. Je vis une tache rouge et me rendis compte qu’il s’était écorché le genou dans sa chute. Le sang coulait sur son mollet.


      Je m’avançai d’un pas, et l’homme réagit aussitôt en pointant son couteau vers moi.


      - Attendez ! m’écriai-je en me figeant. Je veux juste… là.


      J’ôtai mon sac à dos, très lentement, et m’accroupis pour le poser par terre et fouiller dedans. J’y transportais une pommade qui me venait de la mère de Tansy, une herboriste.


      Dès que je l’eus ouvert, j’aperçus Nixe, qui avait filé se réfugier à l’intérieur pendant la bousculade. Il agita les ailes en silence pour me faire signe - et m’avertir. Je savais pourquoi il se cachait ; sans connaître l’histoire de ces gens, impossible de savoir comment ils réagiraient face à une machine, symbole de la folie qui avait précipité le monde dans la guerre.


      Je sortis le sac contenant mes dernières pommes, le déchirai pour en faire des bandages, puis trouvai la pommade et me relevai. Le père et la mère suivaient chacun de mes gestes avec des yeux ronds. Que leur était-il arrivé pour qu’ils vivent dans une terreur pareille ?


      - C’est un remède, dis-je, m’efforçant de conserver une voix calme. Pour son genou, pour qu’il guérisse plus vite et que la plaie ne s’infecte pas.


      La mère serra la tête du garçon contre elle, jetant un coup d’œil au père, qui venait juste de remarquer l’écorchure de son fils.


      - Je peux ? demandai-je, en faisant un pas vers eux.


      L’homme et la femme échangèrent un regard, comme s’ils discutaient entre eux, sans un mot. Puis la femme rompit le silence, s’avançant vers moi avec un hochement de tête.


      - Vas-y.


      Je ne pus m’empêcher de sourire en la voyant aussi protectrice - elle me faisait penser à ma propre mère, toujours à s’inquiéter pour nous après la perte de Basil, même si elle m’ignorait largement au profit de mon autre frère, Caesar. Bon sang, ce qu’elle me manquait !


      Je m’approchai, et la femme s’agenouilla pour que le garçon puisse s’asseoir sur elle le temps que je le soigne. Il avait cessé de pleurer pour s’intéresser plutôt à mon visage et surveiller ce que je faisais. Il grimaça quand j’essuyai le sang sur son genou et appliquai une fine couche de pommade sur la plaie, mais ne se remit pas à pleurer. Je m’aperçus qu’il avait des taches de rousseur, chose inconnue dans ma ville sous dôme. Comme c’était bizarre de voir des gens ordinaires - autres que des Renouvelables ou des hommes-ombres - vivre à l’extérieur. Je me demandai comment c’était possible, mais ce n’était pas le moment de leur poser la question.


      J’enveloppai les dernières bandes autour de son genou et les nouai avec application. Pour avoir eu deux frères, je savais qu’un petit garçon ne reste jamais tranquille bien longtemps.


      - Merci, murmura la mère alors que je me redressais. Sean, qu’est-ce qu’on dit ?


      - ’erci, marmonna le garçon, avant d’échapper aux bras maternels pour foncer tout droit dans le bâtiment d’où ses parents étaient sortis.


      - D’accord, dit l’homme, qui tenait toujours son couteau entre lui et moi. Et maintenant, tirez-vous.


      - Brandon, lui reprocha la femme. Tu pourrais être poli.


      Il secoua la tête, sans me quitter des yeux.


      - Ne jamais faire confiance à quelqu’un de l’extérieur. On ne sait pas qui elles sont. Ni ce qu’elles sont.


      La femme leva la tête, la main en visière au-dessus des yeux. Je suivis son regard vers la flèche qui brillait au sommet de la tour. Elle paraissait plus terne maintenant que le soleil était plus bas sur l’horizon. Je n’en distinguais toujours pas la forme, mais on aurait dit une sorte de prisme, qui réfractait la lumière en mille rayons différents au-dessus de la ville. La façon dont la femme la regardait me fit penser à la manière dont mes concitoyens vérifiaient l’heure à la position du soleil. Peut-être s’agissait-il d’une espèce d’horloge.


      - Ce sera aussi dangereux pour elles d’être dehors, dans quelques heures, déclara la femme, comme si Tansy et moi n’étions même pas là. Elle a aidé Sean. Je ne crois pas qu’elles nous veulent du mal.


      L’homme nous dévisagea tour à tour, Tansy et moi. Sa barbe s’agita, travaillée par une grimace ; son visage se plissa sous l’incertitude.


      - Très bien, capitula-t-il. Mais rien qu’une nuit. Et celle-là va laisser son arme à l’extérieur.


      Il semblait se méfier davantage de Tansy que de moi. Ses yeux noirs se plissaient en la surveillant.


      Tansy ouvrit la bouche pour protester. Je ne la blâmais pas - s’ils m’avaient demandé de me défaire du couteau d’Oren, je me serais sentie toute nue moi aussi. J’éprouvai une pointe de culpabilité à leur cacher que j’étais armée, mais je savais qu’il était plus malin de garder ça pour moi. J’adressai un hochement de tête à Tansy, qui acquiesça en silence et tendit son arc et son carquois à l’homme. Celui-ci les déposa sur l’appui d’une fenêtre avant de nous conduire dans le bâtiment par une porte à tambour.


      À l’intérieur, l’homme partit s’asseoir dans un fauteuil moelleux pour travailler sur un objet en bois avec son couteau. Sean se laissa tomber à même le sol et se mit à jouer avec des galets ronds, qu’il faisait rebondir les uns sur les autres ; et la femme referma la porte derrière nous.


      Ils s’étaient installés à l’intérieur d’un ancien hall d’immeuble. Ils avaient recouvert le sol de marbre d’un assortiment hétéroclite de tapis de toutes les couleurs, et cloisonné l’espace en plusieurs pièces par des panneaux de bois. La porte à tambour débouchait directement sur une sorte de cuisine-salle à manger, dominée par un immense foyer construit dans le sol sous une cheminée qui descendait du plafond. Ç’avait dû être un élément décoratif absolument splendide à l’époque où l’immeuble était neuf, mais aujourd’hui, il n’abritait plus qu’un petit feu de cuisson. Les flammes avaient une drôle de couleur verte sur le bord, et une odeur de produits chimiques me parvint aux narines. En y regardant de plus près, je vis que les bûches étaient en réalité des morceaux de meubles. Et je réalisai qu’évidemment, on ne devait pas trouver de bois mort dans cette forêt de bâtiments. Ils devaient piller les ruines voisines - ou les autres étages de cet immeuble, qui paraissait inoccupé - pour trouver de quoi se chauffer.


      Le reste de leur mobilier se composait d’un curieux mélange de meubles anciens et d’autres plus rustiques, d’aspect relativement récent. Le plafond était orné d’une fresque aux couleurs vieillies montrant des angelots, des nuages et des rubans, bordée d’une moulure tarabiscotée.


      - Je m’appelle Trina, nous apprit la femme, alors que je tournais sur moi-même pour scruter les lieux. Vous connaissez déjà Sean. Mon mari, c’est Brandon ; ne faites pas attention à lui. Vous avez faim, les filles ?


      Je jetai un coup d’œil à Tansy qui paraissait mal à l’aise, intimidée. Si même moi, qui avais pourtant grandi dans une ville avec des bâtiments comme l’institut, j’étais impressionnée, elle devait avoir le sentiment d’avoir posé le pied dans un autre monde. Et c’est vrai qu’elle paraissait toute nue sans son arc.


      Je lui souris, d’un air que j’espérais rassurant, puis adressai un hochement de tête à Trina.


      - Oh, que oui ! répondis-je.


      Trina rit, s’approcha de la cheminée et souleva le couvercle de la marmite accrochée au-dessus du feu. Une odeur délicieuse flotta jusqu’à nous. J’en salivais presque.


      - Je vais juste rajouter un peu d’eau, il y en aura largement pour tout le monde. Venez vous asseoir.


      - Merci, dis-je gauchement, tandis que Tansy et moi nous installions près de la cheminée et commencions à nous dépouiller de nos manteaux.


      Mon nez et mes doigts se mirent à me picoter en se dégelant dans la chaleur de la pièce. Je posai mon sac à côté de moi pour garder Nixe à proximité. Je ne l’entendais plus et savais qu’il était probablement au bord de l’hibernation, s’appliquant à ne pas faire de bruit.


      Alors que je regardais autour de moi, une forme sombre passa devant moi de gauche à droite. Je n’en aperçus que l’ombre d’un pied derrière l’un des panneaux de bois. Je plissai les paupières. Une paire d’yeux noirs scintilla au bord d’un panneau.


      Trina, qui avait remarqué mon manège, me sourit.


      - Relax. C’est Molly. Ne faites pas attention, elle est timide.


      On entendit un petit couinement de protestation, un gloussement bref, et les yeux noirs disparurent.


      Le dîner se composait de céréales et de légumes d’hiver. J’avais peur qu’il y ait de la viande dedans, mais Trina m’assura que la viande était rare en ville, et que de toute façon, la plupart des gens ne l’appréciaient guère. L’essentiel de leur nourriture provenait de champs à l’extérieur de la ville, cultivés par l’ensemble de la communauté. Quand la récolte était bonne, ils mangeaient tous comme des rois en hiver, et quand elle ne l’était pas, ils se serraient les coudes pour s’en accommoder.


      Après, Trina nous prépara une tisane à base de fleurs sé-chées, et nous nous assîmes près du feu pour la boire. Même Molly se montra pour cela, les pieds nus ramenés sous sa jupe, à nous dévorer des yeux, Tansy et moi. Elle ne devait pas avoir plus de quatre ou cinq ans.


      - Combien êtes-vous en tout ? demandai-je, en pensant à tous les volets qui s’étaient fermés sur notre passage.


      - Encore deux cents environ, répondit Trina.


      - Et un peu moins chaque semaine, ajouta Brandon d’un ton sinistre.


      Tansy leva le nez de sa tisane.


      - Un peu moins ? Pourquoi ?


      Brandon se renversa dans son fauteuil grinçant, au coussin défoncé. Il secoua la tête, posa sa tasse à côté de lui et reprit l’objet qu’il sculptait. Cela ressemblait approximativement à un cheval, dont j’avais vu des images dans un livre.


      Trina répondit à sa place :


      - La ville n’est pas sûre. Il y a des… choses qui rôdent. Des choses mauvaises.


      Tansy et moi échangeâmes un regard, et je sus que j’avais vu juste. Les hommes-ombres. Je me penchai en avant, oubliant ma tisane.


      - Tansy et moi pouvons peut-être vous aider. Tansy vient d’un endroit où l’on combat et repousse les hommes-ombres depuis longtemps. Et moi… (Je repensai à la fillette-ombre que j’avais tuée, à son cri quand elle avait basculé dans le vide.) j’en ai affronté quelques-uns.


      Tansy se pencha à son tour, enthousiaste.


      - Syrli est trop modeste. Elle a survécu toute seule pendant des semaines avec un homme-ombre à ses basques. Elle est incroyable.


      Je sentis mes joues s’échauffer. J’espérai qu’ils mettraient ma rougeur sur le compte de la modestie, et non de la honte.


      - Les hommes-ombres ?


      Trina et Brandon nous dévisagèrent tous les deux avec curiosité.


      - Des monstres cannibales, expliqua Tansy. Chez moi, on disait simplement « Eux » mais le nom que leur donne Syrli leur correspond très bien. Ce ne sont pas eux qui vous attaquent ?


      Ils échangèrent un regard, et Trina acquiesça lentement.


      - Peut-être. C’est difficile de savoir exactement ce qu’ils sont. Ils ne viennent qu’à la nuit tombée, à l’extinction de PÉtoile. Et ceux qui les voient ne vivent pas assez longtemps pour le raconter. Ils disparaissent pour toujours. Comme ça. Envolés.


      Dévorés, pensai-je en réprimant un frisson.


      - L’Étoile ? répétai-je. C’est ce truc au sommet de la tour ?


      Elle fit oui de la tête.


      - C’est elle qui nous prévient de leur arrivée. Après le coucher du soleil, quand la lumière du cristal s’éteint, ils s’abattent sur tous ceux qui sont dehors. Parfois même ils s’introduisent dans les refuges, quand ils sont trop affamés pour se laisser arrêter par un verrou.


      Je suivis son regard vers la porte, où je vis plusieurs rangées de barricades prêtes à être empilées. Même si la fenêtre était close, j’entrevis encore un peu de jour entre les volets. Il ne faisait pas tout à fait nuit, mais pas loin.


      - Ne vous en faites pas, me dit Trina. (Je savais qu’elle disait ça pour me rassurer, et peut-être parvenait-elle à donner le change à ses enfants, mais je percevais la peur dans sa voix.) On ne risque rien ici. Brandon est le meilleur menuisier de la ville - personne ne franchira cette porte.


      - Parlez-nous un peu de vous, demanda Brandon, changeant de sujet.


      Tansy répondit la première et je m’adossai à l’un des panneaux, les jambes allongées vers le feu, lui laissant le soin de raconter notre histoire. Je glissai une main dans mon sac et sentis le métal froid du corps de Nixe sous mes doigts. Toujours là, toujours caché.


      Je ne m’habituerais jamais à la manière dont Tansy parlait de moi, comme si j’étais une sorte d’héroïne ou de sainte. Elle était parfaitement sincère, mais je ne comprenais pas pourquoi elle avait autant foi en moi. Peut-être que pour elle, et pour les siens, j’avais effectivement accompli un exploit. J’avais arrêté l’armée de machines venues de ma ville pour écraser le bois de Fer et capturer les Renouvelables qui s’y cachaient.


      Mais ma ville n’aurait jamais trouvé le bois de Fer sans moi. Et Tansy ignorait l’épisode de la fillette que j’avais tuée. Elle ignorait que j’aspirais uniquement à retrouver mon frère et un endroit où vivre en sécurité. Que quand j’apercevais des hommes-ombres, je ne me battais pas - je m’enfuyais.


      Perdue dans mes pensées, je ne vis pas Molly s’approcher avant que ses petites mains tièdes se posent sur mon bras pour le soulever. Je me laissai faire sans réfléchir, et la fillette vint se nicher au creux de mes genoux. Je me figeai et jetai un coup d’œil à ses parents. Brandon semblait captivé par le récit de Tansy, mais Trina nous observait en souriant, Molly et moi. Je vis à son expression étonnée que ce comportement n’était pas habituel chez sa fille, mais qu’elle se réjouissait de la voir surmonter sa timidité. Elle ne devait pas souvent en avoir l’occasion, dans une existence aussi sombre et dominée par la peur que la sienne.


      J’étais la benjamine de ma famille et n’avais jamais grandi avec des enfants plus jeunes autour de moi. Et Molly était si petite que je ne savais pas du tout quelle attitude adopter avec elle. Gênée, je changeai de position, dans l’espoir que la fillette s’en irait. Mais non. Elle se contenta de tourner la tête pour lever les yeux vers moi.


      - Je peux te dire un secret ? me chuchota-t-elle, pendant que Tansy continuait à parler.


      Elle enroula ses mains autour de mes cheveux et tira dessus fermement.


      Je courbai la tête vers elle. Elle me glissa à l’oreille :


      - J’aime bien ton ami.


      Bien sûr. Tansy était de loin la plus sociable de nous deux. Celle qui avait la plus belle voix, et toutes sortes d’histoires à raconter. Je souris à Molly.


      - Pourquoi tu ne vas pas t’asseoir sur ses genoux ?


      La fille secoua la tête, impatiente, et me tira encore une fois les cheveux pour m’obliger à me pencher.


      - Non, ton ami secret.


      Baissant les yeux, je vis que Nixe avait rampé à moitié sur ma main pour passer ses yeux à facettes hors du sac. Il émit un minuscule bourdonnement de surprise, puis retourna dans sa cachette.


      Molly gloussa et s’adossa contre moi.


      Quelle drôle de petite fille ! Très observatrice pour son âge. Mais après tout, j’avais toujours été silencieuse, moi aussi. Taciturne, discrète. Troublée, je refermai les bras autour d’elle.


      L’atmosphère était si chaleureuse et si conviviale que je commençai à me sentir somnolente, oubliant que ce n’était encore que l’après-midi et non le soir. Mais finalement Brandon se leva, posa sa sculpture et s’étira.


      - Il est temps de nous enfermer, annonça-t-il.


      Levant la tête, je m’aperçus que la lumière qui filtrait entre les volets était presque invisible à présent, pas plus vive que celle du feu à l’intérieur.


      Tansy et moi donnâmes un coup de main pour mettre en place leurs barricades, soulageant Trina qui avait l’habitude d’aider son mari à boucler le bâtiment. Les énormes structures en bois étaient beaucoup trop lourdes pour les déplacer seul - je m’étonnai qu’ils parviennent à le faire rien qu’à eux deux. Faut-il qu’ils aient peur, me dis-je, avec un vague sentiment de nausée. J’aurais voulu pouvoir faire quelque chose pour eux.


      Après avoir vérifié et revérifié les volets, Brandon envoya les enfants au lit. Je m’attendais à ce que Trina se charge de les border, mais ce fut la voix de Brandon que j’entendis murmurer aux enfants derrière le panneau le plus proche du feu. Dans la chambre la plus chaude, sans aucun doute.


      Trina nous adressa un sourire pendant que nous achevions d’essuyer les bols et les tasses.


      - J’ai peur que nous n’ayons pas de lits pour vous, les filles, mais on dirait que vous avez l’habitude de dormir par terre.


      Je lui souris en retour.


      - Un coin de sol propre à côté d’un bon feu, c’est plus que nous espérions, lui assurai-je. Mais le soleil est à peine couché, non ?


      Trina confirma d’un hochement de tête. Son sourire s’estompa un peu.


      - Nous avons l’habitude de dormir tout de suite après nous être enfermés. C’est plus facile comme ça, au lieu de rester allongés dans le noir à guetter le moindre bruit. La vérité, c’est que s’ils essaient d’entrer, nous les entendrons. Personne ne franchira cette barrière sans faire un raffut de tous les diables. C’est plus facile pour les enfants, aussi. Un enfant ne devrait pas grandir en sachant que les monstres de ses cauchemars sont bien réels.


      Mon cœur se serra. Tout à coup, les méthodes de l’institut ne me paraissaient plus aussi abominables. Après tout, que serais-je prête à donner pour me sentir à nouveau en confiance tous les jours, savoir que rien ne pouvait m’atteindre, que ma famille pouvait dormir tranquille ? Que serais-je prête à sacrifier ?


      Ma propre sécurité ? Ma vie ?


      Ma liberté ?
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      Après que Trina et Brandon furent allés se coucher, je restai éveillée à faire les cent pas. L’atmosphère s’était rafraîchie à mesure que le feu s’éteignait, mais j’avais encore le dos humide de sueur.


      J’avais eu l’occasion de procurer aux miens ce genre de sécurité, et j’avais préféré m’enfuir. Bien sûr, je n’étais pas une vraie Renouvelable - mais à ce moment-là, l’institut avait réussi à me persuader que je l’étais. Je croyais avoir le choix, et j’avais choisi d’abandonner les miens. Quelle importance si l’institut avait planifié ma fuite depuis le début, afin de pouvoir me suivre ? C’était quand même ma décision.


      J’aurais bien voulu savoir ce qui avait poussé Basil à abandonner sa mission. Tout ce que je savais, c’est qu’il s’était porté volontaire pour localiser le bois de Fer et qu’à une étape de son voyage, il avait détruit son pixie avant de disparaître. Avait-il fait le même choix que moi ?


      Je n’étais pas certaine que ce soit une consolation.


      Un scintillement attira mon regard entre les volets, et je reculai d’un pas, pour coller mon œil à la fente. J’aperçus l’Étoile, dont la lumière suffisamment atténuée me permettait d’en distinguer les contours. Elle avait vraiment la forme d’une étoile, ou d’un flocon - avec des branches irrégulières en cristal qui partaient de son cœur luisant. Même si la rue était plongée dans l’ombre, l’Étoile était suffisamment haute pour accrocher les derniers rayons du soleil.


      Les immeubles de cette ville paraissaient si délabrés qu’il était difficile d’y voir le seul effet du temps. Plus loin dans la rue, l’un d’eux était pratiquement réduit à l’état de gravats. Je me rendis compte avec un choc que cette ville avait dû subir une attaque énorme pendant les guerres. Qu’un Renouvelable assoiffé de pouvoir avait dû la prendre pour cible, pour une raison ou pour une autre.


      Je me demandai si c’était lui qui avait créé l’Étoile, dont la lumière déclinait à la tombée du jour. Je la vis continuer à s’estomper sous mes yeux, comme la magie dans le cœur de cristal d’une machine à l’agonie. Puis elle clignota une dernière fois et plongea la ville dans le noir.


      - Tu n’arrives pas à dormir ? murmura une toute petite voix.


      Je me retournai. Tansy se tenait assise près du feu, les bras autour des genoux. Nixe était tout près, de l’autre côté du feu, les ailes à demi déployées comme pour profiter de la chaleur.


      Je me demandai combien de temps ils m’avaient regardée tourner en rond. Je m’écartai de la fenêtre et les rejoignis, en m’asseyant entre eux.


      - Je réfléchissais, répondis-je sur le même ton, consciente que seule une mince cloison de bois séparait les chambres de la cuisine où nous étions.


      - J’aimerais bien pouvoir faire quelque chose pour eux, dit Tansy avec un soupir.


      Mon regard se porta de nouveau en direction des volets.


      - À ton avis, pourquoi les hommes-ombres ne viennent que la nuit ?


      Tansy haussa les épaules.


      - Parce que c’est plus facile de s’en prendre à des familles isolées ? Ou que ça donne un avantage aux chasseurs ?


      Je me mordis la lèvre inférieure, troublée.


      - Ce cristal - l’Étoile -, je le trouve bizarre. D’après Dorian, cette ville aurait mené des expériences autrefois pour tenter de restaurer la magie environnante. Tu crois que ce signal pourrait tenir les hommes-ombres à l’écart quand il est allumé ?


      Nixe agita les ailes, produisant un son léger dans le silence. Je savais qu’il brûlait d’envie d’intervenir, mais les parents de Molly ne l’accepteraient peut-être pas aussi facilement que leur fille.


      - Peut-être, concéda Tansy. Mais qui l’a installé là ? Sûrement pas ces gens.


      Je compris ce qu’elle voulait dire. Ces gens vivaient au jour le jour, suspendus à leurs récoltes. Et aucun d’eux, pour ce que j’en savais, ne possédait la moindre magie, hormis celle qui les maintenait en vie. Où auraient-ils trouvé les ressources pour ériger une structure pareille ?


      J’étais sur le point de répondre quand je repérai un mouvement sous l’un des panneaux. Voyant une silhouette minuscule se profiler au coin, juste en dehors de la lumière du feu, je me redressai.


      - Molly ? murmurai-je. Toi non plus, tu ne dors pas ?


      Elle resta là sans répondre, à osciller doucement d’un pied sur l’autre. Sa robe de chambre se balançait contre ses chevilles. Tansy lui jeta un coup d’œil, me sourit, puis se replongea dans la contemplation des flammes.


      - Pourquoi tu ne viens pas t’asseoir avec nous ? Tu pourras jouer avec mon ami secret si tu veux.


      Elle fit un pas, posant le bout de ses orteils dans le cercle de lumière. Je distinguais vaguement le contour de son visage, ses cheveux vaporeux, le reflet des flammes dans ses prunelles. Pourquoi ne venait-elle pas ?


      Ma bouche se dessécha d’un coup. J’ignore comment je le sus - cela n’avait rien à voir avec mes capacités, ou ma sensibilité. Elle ne fit aucun bruit révélateur, aucun geste ; même le mouvement de sa robe de chambre avait cessé. Son regard brillant était fixé sur moi.


      Mais je sus.


      - Tansy, murmurai-je, sans quitter des yeux la silhouette sombre.


      Lentement, je tirai sur la lanière de mon sac pour le rapprocher de moi.


      J’entendis Tansy se retourner, se redresser, sensible à l’urgence de ma voix même si elle n’en comprenait pas la raison.


      La fillette l’entendit elle aussi. Comme un prédateur perçoit la peur de son gibier, elle sut. Elle fit encore un pas en avant, et je vis le tracé des veines grises sur son petit pied. Ses dents brillaient dans la pénombre, blanches et régulières à l’exception d’un trou à l’endroit où elle avait perdu une dent de lait.


      Une ombre.


      Puis je ne vis plus que des crocs, de la chair grise et morte, et des yeux blancs voraces et désespérés. Elle fut sur moi en un clin d’œil. La sensation de ses ongles en train de me lacérer m’arracha à mon inertie. Je me débattis, au milieu des cris et grognements de la fillette-ombre, des exclamations de stupeur de Tansy et du bourdonnement furieux de Nixe. J’entendis d’autres hurlements, des battements de pieds, des grondements de voix affamées.


      La petite fille m’enfonça ses ongles dans les épaules, cramponnée à moi avec une force surnaturelle, et fit claquer ses crocs à quelques centimètres de mon nez. Un filet de salive m’atterrit sur la joue. Je tentai de la repousser d’une main, en lui serrant la gorge - elle ne parut même pas s’en apercevoir, comme si elle n’avait pas besoin de respirer. De l’autre main, j’attrapai le couteau d’Oren, que j’avais gardé caché dans mon sac.


      Pas encore. Ces mots me traversèrent l’esprit en lettres incandescentes. Pas une deuxième fois. ]e ne vais pas tuer une autre gamine.


      Je commençais à faiblir. Elle planta les crocs dans le lobe de mon oreille et l’arracha d’un coup sec. Une douleur cuisante m’explosa dans le cou et sur tout le côté du visage. J’entendis un hurlement méconnaissable ; quand je voulus reprendre ma respiration et que le son s’arrêta brusquement, je me rendis compte que c’était moi qui le poussais.


      Je frappai à l’aveuglette avec le manche de mon couteau et sentis que j’avais touché quelque chose. La gamine bascula en arrière avec un cri de douleur et de confusion. Je bondis sur mes pieds, prise de vertige, et jetai mon sac à dos sur mes épaules. Du sang goutta au sol pendant que je trébuchai et me cognai dans un corps tiède. Je glapis, sentis des doigts s’enrouler autour des miens et les serrer fort.


      Tansy.


      - Tansy… il faut qu’on…


      Elle m’entraîna vers la porte.


      - Mon arc est resté dehors, haleta-t-elle.


      Elle avait un œil à moitié fermé, ruisselant de larmes, et son autre bras pendait bizarrement. Devant nous se tenait la famille, détachée en silhouettes sur la lueur du feu, qui allait et venait en nous surveillant. Le bandage autour du genou de Sean paraissait étrange, incongru, sur la chair grisâtre d’un enfant-ombre. Aucun d’eux - pas même Molly, qui s’était relevée - ne semblait ralenti si peu que ce soit par les coups malhabiles que nous avions pu leur porter.


      Ils attendaient. Ils attendaient de voir ce que nous allions faire, guettaient le moindre de nos mouvements.


      Je fis un pas en arrière et heurtai une surface en bois. La porte. Je cherchai la poignée à tâtons et ne trouvai que du bois brut et des têtes de clous.


      Les barricades. Nous nous étions enfermées à l’intérieur avec ces monstres.


      - Ton bras, dis-je à voix basse, en m’efforçant de ne pas trembler ; de faire de mon mieux pour cacher ma peur aux créatures. Tu vas pouvoir m’aider à bouger ça ?


      Tansy secoua la tête, sans quitter des yeux les hommes-ombres.


      - Non, souffla-t-elle. De toute façon, on n’aurait pas le temps : ils se jetteront sur nous si on essaie.


      Mon regard se porta vers les panneaux, et plus loin, vers le fond du hall qui se prolongeait jusqu’à un grand escalier. Au-delà, tout était noir.


      Tansy se racla la gorge. Ce bruit suscita un grognement de Brandon, dont le visage gris et les yeux blancs disparaissaient presque sous sa barbe noire.


      - On ne pourra jamais passer.


      Je savais qu’elle avait raison. Molly, la plus petite d’entre eux, m’avait sauté dessus avant même que je puisse réagir. Nous n’avions aucune chance.


      Un sifflement strident jaillit au milieu des grognements et claquements de mâchoires, et nous levâmes les yeux à temps pour voir un éclair cuivré fendre l’air et foncer droit sur Trina. Elle rugit et recula en titubant, se griffant le visage. L’éclair ralentit juste assez pour que je reconnaisse Nixe, transformé en boule hérissée de piquants, qui sautait d’une ombre à l’autre sans cesser de hurler. Elles tentaient de l’attraper, donnaient des coups de patte dans le vide, mais Nixe était trop rapide pour elles.


      Je restais figée sur place, à contempler la scène - mais Tansy n’hésita pas. Elle m’entraîna par la main et courut vers le fond du hall. Quand elle vit que je la suivais, elle me lâcha, allongea ses longues jambes et piqua un sprint. Elle atteignit les portes du fond - il y en avait deux. Elle courut à la première, secoua la poignée, puis essaya la deuxième. Mais elle eut beau tirer, pousser, cogner sur le bois - rien ne bougea.


      - Pas bon ! me cria-t-elle. L’escalier !


      Je pivotai sur le sol de marbre dans un crissement de semelles et filai en direction de l’escalier. J’entendis le cri de rage du petit garçon, puis le bruit d’un objet en métal qui frappait le sol.


      Nixe. Mon cœur se serra et je faillis m’arrêter.


      - On ne peut rien pour lui, haleta Tansy, qui me dépassa en courant.


      J’avais le souffle coupé, la respiration sifflante. Le sang qui coulait de mon oreille poissait sur mon cou et ma chemise. Prise de vertige, je me retournai vers le hall. Je ne pouvais pas abandonner Nixe.


      Mais, au même instant, j’entendis le bourdonnement familier d’ailes qui battaient follement, et une voix me siffla au passage, dans un éclair de cuivre et de saphir : - Courscourscoursœursœursœurscours…


      Je vis une ombre indistincte renverser l’un des panneaux pour se ruer vers moi. Je gravis deux volées de marches quatre à quatre, avec mon sac à dos qui rebondissait contre mes omoplates.


      Je retrouvai Tansy qui s’éloignait au pas de course dans un couloir tapissé de moquette au deuxième étage, et je la suivis, haletante. Il y avait des portes de chaque côté du couloir mais toutes celles que nous essayâmes d’ouvrir étaient fermées à clé. Le couloir se terminait par une grande fenêtre donnant sur une ruelle. Quelques bouts de verre adhéraient encore au cadre, ici et là.


      Emporté par son élan, Nixe sortit dans la ruelle avant de faire demi-tour et de nous rejoindre à l’intérieur. Il se mit à voler autour de nous, avec des grincements et des soubresauts, s’efforçant de rester en l’air malgré les dégâts qu’il avait subis. Tansy prit une seconde pour se remplir les poumons puis fit volte-face, prête à essayer dans l’autre direction - mais les ombres étaient déjà là, au bout du couloir, et s’approchaient de plus en plus vite.


      J’échangeai un regard avec Tansy. Le temps s’arrêta brièvement, et nous restâmes là, elle avec son œil fermé et l’autre écarquillé de terreur. Elle avait toujours combattu les ombres à distance. Elle ne les avait jamais vues d’aussi près, n’avait jamais plongé son regard dans leurs yeux blancs, ni entendu leurs hurlements inhumains. Un peu de lumière filtrait par la fenêtre et je vis une goutte de sueur rouler le long de sa tempe, argentée dans le clair de lune.


      De la sueur. De l’eau.


      J’arrachai mon sac à dos, m’en servis pour balayer les éclats de verre au bas de la fenêtre, puis l’enfilai de nouveau. Je pris Tansy par la main et l’entraînai vers la fenêtre. Le sol de la ruelle, deux étages plus bas, semblait très loin.


      Elle résista.


      - Tu es folle ? (Sa voix tremblait.) On va se casser la jambe. Ou se rompre le cou. Je ne… je ne veux pas mourir comme ça…


      - Tu préfères mourir comme ça ? ripostai-je en désignant les monstres qui s’approchaient. Fais-moi confiance.


      - Non, je…


      Elle s’arracha à la fenêtre et s’accroupit dans le coin, avec un regard affolé vers les ombres qui nous fonçaient dessus. Et qui seraient sur nous dans quelques secondes.


      - Tansy ! (Je lui happai le bras pour la tirer violemment vers moi.) Fais-moi confiance.


      Elle me dévisagea, puis la jeune fille effrayée redevint l’éclaireur plein de hardiesse qui m’avait tant impressionnée à notre première rencontre. Elle se redressa et me prit la main. Sa paume moite s’écrasa contre la mienne.


      Nous prîmes quelques pas d’élan et bondîmes par la fenêtre.


      Je lui lançai un bref regard ; la lumière argentée de la lune et le rayonnement doré de son pouvoir se mêlèrent sous mes yeux. Je fermai les paupières, ouvris mon esprit, m’abandonnai à ma faim - et fis ce que je brûlais de faire depuis l’instant où Tansy m’avait rejointe.


      Alors que son pouvoir affluait en moi, je me tournai vers le sol qui se ruait vers nous. Je me concentrai sur le point où la magie s’accumulait à l’intérieur de moi, et dans un éclair aveuglant, la ruelle se nimba d’or et de blanc.


      Nous frappâmes une masse molle invisible et rebondîmes dessus avant d’atterrir brutalement sur le sol fendillé en contrebas - secouées, mais entières.


      Je restai éberluée, prise de tournis, des étoiles plein les yeux. La vague de chaleur et de vie qui m’avait enveloppée avait balayé l’effroi de ces dernières minutes. Je m’étais déjà sauvée comme ça une fois, dans ma propre ville, mais c’était avant de développer ma seconde vue. Je n’avais encore jamais vu à quoi cela pouvait ressembler d’accomplir cette magie. J’eus l’impression de flotter pendant des heures, la tête légère, tandis que des étincelles dansaient et tournoyaient au-dessus de moi.


      Ce fut seulement quand Tansy gémit à côté de moi que je repris mes esprits et m’aperçus que quelques secondes à peine s’étaient écoulées. Mon oreille en sang palpitait douloureusement, j’avais le cou tout poisseux. Même si je sentais encore les restes de la magie de Tansy pétiller en moi, j’en voulais plus. Mais elle frissonnait, et quand je tendis le bras pour lui toucher l’épaule, elle roula loin de moi et se recroquevilla en position fœtale. Elle n’avait plus rien à me donner.


      J’entendis un hurlement déchirant et levai la tête ; la lumière dorée disparut instantanément. L’une des ombres - je n’aurais pas su dire laquelle - descendait par la fenêtre. Elle rampait sur le mur, ouvrant la voie aux trois autres. Ses doigts trouvaient des prises presque invisibles à l’œil ; elle progressait sur les briques comme s’il ne s’agissait pas d’un mur vertical.


      - Tansy ! Lève-toi, il faut filer d’ici !


      Je bondis sur mes pieds, regonflée par la magie que j’avais volée, et l’entraînai avec moi. Elle poussa un petit cri, mais après un instant, elle réussit à refaire fonctionner ses jambes et me suivit en titubant vers l’entrée de la ruelle. Nous regardions pardessus notre épaule les ombres atteindre le sol quand un cri guttural nous pétrifia.


      Une cinquième ombre se découpait dans le clair de lune à l’entrée de la ruelle. Je n’en distinguais que les yeux blancs, braqués sur nous, qui brûlaient d’une faim dévorante.


      Tansy et moi reculâmes sur le côté jusqu’à nous retrouver dos au mur de briques. La cinquième ombre s’avança sur nous, la respiration lourde et saccadée.


      La famille-ombre s’approchait, et la plus grande se plaça de manière à nous couper toute retraite. Brandon, me rappelai-je, m’accrochant désespérément à l’idée qu’ils avaient complètement oublié ce qu’ils étaient, qu’une heure plus tôt c’étaient encore de braves gens, plutôt gentils.


      Les trois autres membres de la famille poussèrent un hululement d’avertissement, et je me détournai, en souhaitant que ma magie les retransforme avant que l’un d’eux se jette sur Tansy ou moi.


      L’ombre-Brandon émit un grondement sourd, de plus en plus fort - il se préparait à bondir.


      Quand il s’élança, je me plaquai au mur par réflexe, comme si j’allais réussir à m’enfuir à travers.


      Mais au lieu de la souffrance, du sang et du craquement de mes propres os auxquels je m’attendais, je n’entendis qu’un grognement de rage.


      J’ouvris les yeux. L’ombre-Brandon ne s’était pas jetée sur moi, mais sur la cinquième ombre. Les deux n’étaient plus qu’un tourbillon de crocs, de muscles et de tendons, d’où jaillissaient des cris sauvages. Le sang gicla sur le béton, d’un noir d’encre au clair de lune. L’ombre-Brandon battit en retraite avec un cri de douleur.


      Plus proche, la cinquième ombre devenait plus facile à voir.


      J’en eus le souffle coupé. Non. Ça ne peut pas être lui. Mon esprit se refusait à croire ce que mes yeux me disaient.


      Les autres ombres lui tombèrent dessus toutes ensemble, la mère et les enfants, et ma vue se brouilla sous les larmes de stupeur et de confusion tandis que je m’efforçais de me concentrer. Tansy retomba mollement sur le sol, à bout de forces, continuant à trembler violemment sous le contrecoup de la collecte.


      J’avais gardé le couteau à la main. Mes doigts se crispèrent sur le manche, mais la mêlée était si confuse que je n’en distinguais même pas les protagonistes ; je voyais seulement qu’elle se poursuivait, que la cinquième ombre se battait toujours. L’une des petites ombres fut projetée en arrière contre le mur de la ruelle.


      L’ombre-Brandon aboya un ordre bref, farouche et indistinct, et les deux autres rompirent le contact et reculèrent en boitillant, écumant de rage. Après quelques derniers gémissements et geignements, la famille tourna les talons et s’éloigna, pour disparaître à l’autre bout de la ruelle.


      La cinquième ombre se tourna vers nous, la respiration rauque et irrégulière. J’entendais Tansy haleter à côté de moi, tenter de se lever malgré les frissons qui lui secouaient les membres. Je posai une main tremblante sur son épaule.


      Même si je doutais qu’elle ait compris, Tansy se laissa retomber au sol, trop épuisée pour une nouvelle tentative.


      Je rassemblai tout mon courage et fis un pas en avant. L’homme-ombre poussa un grognement d’avertissement, entre la fureur et l’envie. On ne pouvait se méprendre sur la faim qui sous-tendait sa voix.


      Je me raclai la gorge, m’humectai les lèvres.


      - Oren ?


      Il ne réagit pas ; il continua à me dévisager avec ses yeux blancs, les crocs dénudés, couvert de sang - le sien et celui des autres. Ses poings s’ouvraient et se refermaient, les muscles de ses cuisses tremblaient tandis qu’il restait là, en lutte contre lui-même. Il fit mine d’avancer puis se rejeta en arrière, les tendons saillant comme des cordes sur ses avant-bras, dans son cou.


      Je voulus lever la main et me rappelai trop tard que c’était celle qui tenait le couteau.


      L’homme-ombre bondit en avant, furieux, m’empoigna par la chemise et m’attira si près que je perçus la tiédeur de son haleine, et sentis des relents d’herbe, de vent, ainsi que la puanteur métallique du sang. Il poussa un grondement sourd, chargé de désespoir.


      Grondement qui se changea en gémissement saccadé, entrecoupé de halètements. Il trébucha en avant, s’effondrant à moitié sur moi. Il leva vers moi un regard tourmenté - pendant un bref instant, je crus voir du bleu pâle au fond de ses yeux blancs.


      Puis il me lâcha enfin et s’écroula comme une pierre. Il avait perdu connaissance avant de toucher le sol.

    

  


  
    
      5


      Il n’avait pas changé depuis la dernière fois que je l’avais vu, le jour où il était parti. J’avais mémorisé chacun de ses traits, chaque détail de son visage en cet instant où il m’avait jeté un dernier regard pardessus son épaule. J’effleurai son visage à présent, du bout de mes doigts tremblants. Il avait retrouvé son apparence humaine, sans la moindre trace de veines sombres et de chair translucide. Ses longs cils blonds, sa mâchoire volontaire, ses mèches rebelles qui lui tombaient sur le front.


      Malgré ce que j’avais vu de mes yeux cinq minutes plus tôt, il m’était presque impossible de croire qu’il s’agissait d’un monstre. Je tâchai de me rappeler que, même s’il avait l’air humain quand il se nourrissait de ma magie, il demeurait un homme-ombre et le serait toujours. À l’instant où il me quitterait, il redeviendrait dangereux, sombre et vorace. À l’instant où je n’aurais plus de magie pour le garder humain, je serais perdue.


      Je n’arrivais plus à réfléchir. J’avais cru ne jamais le revoir. Ou du moins, je pensais que, si je le revoyais, il me tuerait avant que j’aie le temps de comprendre ce qui m’arrivait.


      Je te retrouverai. Ses dernières paroles me revinrent en mémoire, si nettes que pendant un instant je crus qu’il les avait prononcées à voix haute. Même dans le noir, tu rayonnes.


      - Mon sac.


      Je m’arrachai à l’examen du visage d’Oren pour me retourner vers Tansy, avachie contre le mur, avec son œil fermé et son bras ballant.


      - Mon sac, gémit-elle de nouveau. J’en ai besoin. J’ai besoin de mon sac.


      J’abandonnai momentanément Oren et m’accroupis pour ôter mon sac à dos. Je savais ce qu’il lui fallait. Régénérer sa magie réclamait de l’énergie, et donc de la nourriture.


      - Il est resté dans la maison, Tansy. Mais j’ai des provisions avec moi. Tiens, regarde - du fromage. Mange-le.


      Elle repoussa ma main et essaya de se lever.


      - Non. Mon sac. J’en ai besoin.


      - Tansy ! sifflai-je, me retenant de crier pour ne pas alerter d’autres homme-ombres qui pouvaient rôder à proximité. On ne peut pas retourner là-bas. Oublie ça. Même si les homme-ombres n’y sont pas, on ne pourra pas franchir ces barricades ni regrimper par la fenêtre. (J’allongeai le bras, posai la main sur sa bonne épaule et la serrai gentiment.) Ton sac est perdu. Fais une croix dessus. Il faut qu’on y aille, on ne peut pas rester ici.


      Elle se mit à grelotter, et je me rendis compte que je claquais des dents moi aussi. Aucune de nous deux n’avait eu le temps d’attraper son manteau. Si nous ne trouvions pas un endroit où nous abriter, et vite, nous risquions de geler sur place.


      Un bruit familier me fît lever la tête, et je laissai Tansy s’affaler de nouveau. J’eus l’impression qu’on m’ôtait un poids, et je pus respirer à fond pour la première fois depuis que Pombre-Molly m’avait sauté dessus. Nixe remontait la ruelle en cliquetant et en grinçant. Je m’avançai à sa rencontre et lui tendis les mains. Il se transforma en plein vol, abandonnant sa forme hérissée de piquants pour reprendre celle d’une abeille, et se posa avec gratitude au creux de mes paumes.


      - Je les ai suivis, m’annonça-t-il d’une voix inhabituellement fluette. Ils sont partis, et ils ne sont pas près de revenir. Celui-là leur a fait peur.


      Ses yeux bleus se tournèrent vers la silhouette immobile étendue dans la ruelle.


      - Et toi ? murmurai-je, levant les mains pour mieux examiner le pixie au clair de lune. Ça va aller ?


      - Il va me falloir un peu de temps pour me réparer, mais je serai bientôt complètement fonctionnel.


      Je voyais déjà des bras minuscules, fins comme des aiguilles, émerger de son corps pour redresser et remboîter les pièces tordues.


      - Merci, dis-je en le posant délicatement sur mon épaule. Tu nous as sauvées.


      Il lâcha un cliquetis agacé en examinant mon lobe arraché.


      - Garder Syrli en vie, me rappela-t-il machinalement, avec la voix de son programmeur.


      La voix de Kris. Je m’efforçai d’ignorer la peine et la confusion que cette voix faisait naître en moi pour me retourner plutôt vers Tansy.


      - On ne peut pas rester ici, Tansy. Tu peux marcher ? Tu as mangé ?


      Elle mâchonna son morceau de fromage, sans enthousiasme, mais docile. Après qu’elle en eut avalé un peu, une étincelle s’alluma dans ses yeux quand elle s’aperçut qu’elle avait faim. Elle engloutit le fromage en quelques bouchées puis se lécha les doigts.


      - Ton bras ?


      - Je crois que je me suis démis l’épaule, m’avoua-t-elle avec une grimace.


      Elle se releva, avec difficulté mais sans avoir besoin d’aide. Je n’avais jamais été aussi vaillante qu’elle aussitôt après une collecte.


      - Qu’est-ce qu’on peut faire ?


      - La remettre en place.


      Même si le sourire qu’elle m’adressa tenait plus du rictus en raison de sa fatigue et de sa douleur, j’y retrouvai tout de même la Tansy que je connaissais, et je me sentis mieux. Nous pouvions y arriver. Retomber sur nos pieds. Survivre. Trouver la sortie de cette ville maudite.


      - Montre-moi comment.


      Quand nous en eûmes terminé, ce fut moi qui dus m’éloigner sur des jambes flageolantes, m’asseoir avec la tête entre les genoux, en sueur, me retenant de vomir. Je sentais encore le frottement et le claquement sec de l’os sous mes mains, qui me hérissait comme un crissement d’ongles sur le tableau noir.


      Quand je fus certaine que je n’allais pas rendre le dîner que j’avais ingurgité moins de deux heures auparavant, j’aidai Tansy à se mettre le bras en écharpe. Elle avait retrouvé des couleurs, mais il paraissait clair qu’elle ne se servirait pas de son bras avant un moment.


      - Mon arc est resté dehors, se souvint-elle. Pas à l’intérieur. Ils m’ont obligée à le laisser. On pourrait retourner le chercher.


      - Non. Tu ne pourras pas t’en servir avec ça, dis-je en indiquant son bras blessé. Ça ne servirait à rien.


      - Mais… c’est mon arc.


      Elle me dévisageait comme si je lui suggérais d’abandonner une de ses jambes.


      - Je sais. Mais Tansy… ce n’est qu’un objet. En retournant là-bas, on prendrait le risque de retomber sur eux. Imagine que la ville soit pleine de gens qui se transforment en ombres à la tombée de la nuit ? Il y aura peut-être une foule d’ombres devant la porte, en train d’essayer de s’introduire à l’intérieur.


      Elle secoua la tête, les yeux clos.


      - Ton arc, ton sac… ce ne sont que des objets. Le plus important, c’est toi. Tu pourras toujours te confectionner un nouvel arc, un autre sac. Toi, par contre, tu es irremplaçable et j’ai besoin de toi.


      - Tu dirais la même chose s’il s’agissait de ton sac ? Si c’était le couteau d’Oren, ou l’oiseau de ton frère, qu’on avait oublié là-bas ?


      Je me mordis la lèvre, mais acquiesçai.


      - Oui. Je ferais une croix dessus.


      Tansy avala sa salive ; elle serrait le poing si fort que ses jointures blanchissaient sous la lune.


      - Il faut filer, murmurai-je, prenant son silence pour une acceptation. Et d’abord, réveillons Oren.


      La mâchoire de Tansy se crispa, et son regard se porta derrière moi. Je compris qu’elle regardait Oren inanimé au milieu de la ruelle.


      - Laisse-le, dit-elle froidement. Ce n’est qu’un monstre.


      Je grinçai des dents.


      - Tansy, tu as vu ces gens tout à l’heure. Ils ne savaient pas. Aucun d’eux ne savait. Oren est peut-être le premier homme-ombre à avoir conscience de son état, et uniquement parce que je le lui ai dit. Sous leur forme humaine, ils sont humains. Tu t’es assise à leur feu, tu as partagé leur nourriture, tu leur as raconté des histoires.


      - Et ils nous ont trahies.


      Tansy pinça les lèvres en une expression butée, empreinte de confusion et de peur.


      - Ce n’est pas de la trahison s’ils n’en ont pas conscience, insistai-je, en me plaçant de telle manière qu’elle soit forcée de croiser mon regard. Ils savaient qu’il se passait quelque chose pendant la nuit. Ils croyaient qu’on serait plus en sécurité à l’intérieur. Ils ont fait ce qu’ils pouvaient.


      - Il n’y a pas de pardon pour la trahison, marmonna Tansy, en détournant la tête.


      Je geignis.


      - On n’a pas le temps de discuter. Aide-moi à le relever.


      - Non.


      Je pris une inspiration profonde.


      - Si tu veux venir avec moi, il vient aussi. C’est simple.


      Tansy nous détailla tour à tour, Oren et moi. Après une longue hésitation, elle renifla avec mépris puis hocha la tête.


      - D’accord. Réveille-le.


      Elle se releva pendant que je m’approchais d’Oren pour le secouer par l’épaule. Il n’eut aucune réaction - pas même un gémissement. Je l’appelai par son nom, le secouai plus fort, lui pinçai le bras et même - en désespoir de cause - le giflai. En pure perte.


      - Syrli, souffla Tansy.


      - Je sais ce que tu vas me dire. Mais pas question que je l’abandonne. Il nous a sauvé la vie.


      - Non. Syrli…


      Elle se pencha pour me toucher l’épaule.


      Quelque chose dans ce geste déclencha une alarme au fond de mon cerveau, et je détachai mon regard des longs cils d’Oren.


      Trois silhouettes menaçantes se tenaient à l’entrée de la ruelle.


      Ce n’étaient pas des ombres - je le vis au premier coup d’œil. Elles nous observaient avec calme et résolution, sans la tension, l’avidité bestiale des hommes-ombres. Elles étaient imposantes, massives, avec des têtes bulbeuses.


      Je n’y arriverais jamais. Je n’avais plus de forces. Un compagnon évanoui, l’autre blessée et découragée, et moi - il ne restait que moi, que pouvais-je faire contre ce nouveau type de monstres ?


      Puis je repris mes esprits et me rendis compte que ce n’étaient que des hommes, affublés de combinaisons et de casques. Une protection contre le vide. J’entendais leur respiration sifflante, artificielle. L’un d’eux s’avança d’un pas et sa voix fluette sortit déformée de son casque :


      - Allez, remuez-vous tous les trois. Vous venez avec nous.


      Ils m’attachèrent les mains dans le dos avec une corde rugueuse. Après avoir vérifié qu’elle ne pouvait pas se servir de son bras droit, ils laissèrent Tansy libre de ses mouvements. Quant à Oren, ils le ligotèrent aussi mais furent obligés de le traîner. Par moments, il semblait reprendre à moitié connaissance et parvenait à marcher un peu, mais les rares fois où je le vis ouvrir les yeux, son regard resta flou, perdu dans le vague. Il ne comprenait pas ce qui se passait.


      Je n’avais pas revu Nixe mais je ne le sentais plus sur mon épaule. J’espérais que le pixie s’était enfui, ou caché dans mon sac.


      Ils ne nous posèrent aucune question et se contentèrent de nous emmener en silence. Les paroles de Trina me revinrent en mémoire, ce qu’elle nous avait dit avant le coucher du soleil, quand la situation était encore très différente. Ils ne viennent qu’à la nuit tombée. Et ceux qui les voient ne vivent pas assez longtemps pour le raconter. Ils disparaissent pour toujours. Comme ça.


      Envolés.


      Nous pensions qu’ils parlaient des hommes-ombres. Mais c’étaient eux, les ombres. Quelle horreur pouvait bien terrifier les hommes-ombres eux-mêmes ?


      Nos ravisseurs nous conduisirent devant un disque de fer dans le sol. L’un d’eux sortit une sorte de pied-de-biche, l’inséra dans un trou au centre du disque et souleva suffisamment celui-ci pour permettre le passage d’un personne. La plus petite des trois silhouettes se glissa dans le trou plongé dans le noir, puis ils lâchèrent Oren à sa suite. Je l’entendis s’écraser mollement par terre - personne ne l’avait rattrapé. Ils poussèrent Tansy, qui dégringola et se réceptionna à peine plus gracieusement qu’Oren.


      L’homme qui me tenait me fit avancer au bord du trou.


      - Allez, descends, me dit-il de sa voix aiguë.


      J’aurais bien voulu avoir les mains libres, ne serait-ce que pour garder l’équilibre. Mais un seul regard sur la visière lisse et impassible de son casque me fit comprendre qu’il serait inutile de le demander. Je me laissai donc tomber dans le trou et atterris en roulant sur moi-même.


      Nous étions dans le réseau d’égouts sous la surface de la ville. L’atmosphère était dense, humide et étouffante. Les autres hommes en combinaisons nous rejoignirent et refermèrent le trou au-dessus de nous. La maigre clarté de la lune disparut, nous plongeant dans une obscurité complète comme je n’en avais encore jamais connu.


      Apparemment, nos ravisseurs savaient exactement où ils allaient et parvenaient à éviter chaque morceau de brique, chaque bout de tuyau cassé, comme s’ils voyaient dans le noir. J’entendais Tansy buter dans les obstacles et marmonner presque autant que moi - sa grâce et sa coordination naturelles ne lui étaient d’aucune aide si elle n’y voyait rien et qu’on l’obligeait à marcher vite. Je n’entendais pas Oren, mais au bruit, je devinai qu’ils continuaient à le tramer derrière nous.


      Nous finîmes par nous arrêter ; la main qui me poussait dans le dos jusqu’ici m’empoigna par le col de chemise et me retint brutalement. Je n’y voyais toujours rien. Des bruits de pas me dépassèrent, suivis d’un grincement de métal rouillé. Tansy grogna de douleur quand l’un de nos ravisseurs la bouscula malencontreusement à l’épaule.


      Je sentis une masse trébucher contre moi, humai une odeur familière. Je me retins de m’écarter, luttant contre ce que me soufflait mon instinct.


      - Oren ? murmurai-je. Tu es réveillé ?


      Pendant un long moment, il n’y eut que les crissements de métal et son souffle laborieux. Puis sa voix, si rauque que je la compris à peine :


      - Syrli ?


      Des mains nous poussèrent de nouveau, dans un espace encore plus confiné qu’avant. Les charnières grincèrent une fois de plus, et une porte claqua lourdement derrière nous.


      J’eus l’impression qu’on m’avait enfoncé la tête dans du coton. Du fer nous entourait de tous les côtés, bloquant ma perception. J’étais pire qu’aveugle : privée de tous mes sens, coupée du monde, plongée dans un calme et un silence de mort. J’ouvris grand la bouche, tentai de me remplir les poumons et n’inspirai que des relents de métal, âcres et froids.


      J’entendis vaguement Tansy demander quelque chose, et l’un des hommes lui répondre sèchement. Une lumière s’alluma, éblouissante. Nos ravisseurs se dépouillèrent de leurs combinaisons, dévoilant pardessous des personnes ordinaires. Leurs habits étaient usés, mais loin d’être aussi abîmés que les nôtres - sans les auréoles de sueur et les traces causées par les combinaisons, ils auraient même été propres. Une porte s’ouvrit en face de nous et on nous fit passer de l’autre côté. Je n’y voyais rien, je n’entendais rien. J’étouffais au milieu de tout ce fer, pire que dans le bois de Fer, pire que dans ma cellule à l’institut.


      Je me laissai entraîner, m’efforçant simplement d’éviter tout contact avec ce fer qui m’entourait de partout. Même Oren me donnait l’impression d’être en métal quand nous nous frôlions - je ne percevais plus le picotement familier du transfert d’énergie entre nous ; je ne sentais plus que la mort et l’immobilité.


      Au bout d’une éternité, ils nous donnèrent une dernière bourrade puis firent claquer une grille derrière nous. Je me cognai au mur du fond de la pièce. Non, pas une pièce. Une cage. Avec des barreaux de tous les côtés. J’étais piégée. Je me plaçai au centre, aussi loin que possible des parois de fer. Nous étions tous les trois, Oren étendu par terre et Tansy appuyée sur un côté, à regarder autour d’elle de son œil valide.


      Une clé tourna dans une serrure.


      - Attendez ! m’écriai-je d’une voix enrouée, les poumons en feu. Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous comptez faire de nous ?


      Deux de nos ravisseurs s’éloignèrent, mais le troisième se retourna. Maintenant qu’elle ne portait plus sa combinaison, je m’aperçus qu’il s’agissait d’une femme.


      - Vous allez rester là jusqu’à ce qu’il vous convoque. S’il décide de vous tuer, vous mourrez. S’il vous trouve une utilité, vous vivrez.


      - « Il » ? répétai-je, saisie d’un frisson. Qui ça, « il » ?


      - Prométhée.
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      Ils nous laissèrent une ampoule allumée, tout juste suffisante pour y voir. Elle diffusait une lumière douce et dorée - de la magie, me dis-je, même si je ne la percevais pas. Les barreaux de la cage, le fer dans les murs, le sol et le plafond, bloquaient mes pouvoirs de perception. L’air était lourd et sentait le renfermé ; sans être aussi glacial qu’à l’extérieur, il n’en restait pas moins froid et humide.


      Même si le silence du fer résonnait dans ma tête, mes autres sens me revinrent peu à peu et tentèrent de compenser. Je ne m’étais encore jamais rendu compte à quel point je m’étais habituée à sentir la magie tout autour de moi, et combien de choses il y avait à sentir même dans un monde dépourvu de magie.


      Je m’agenouillai à côté d’Oren, ignorant mon instinct qui me criait de m’éloigner de lui le plus possible.


      - Ça va ?


      Il appuya les deux paumes sur le sol de pierre et se redressa. Son expression hagarde le faisait paraître plus vieux. Ses yeux bleus étaient distants, confus. Même si on ne voyait plus aucune trace du monstre dans son regard, j’y lisais encore une forme de férocité, d’animalité, qui lui appartiendrait toujours.


      - Qu’est-ce que tu fais là, Syrli ? Pourquoi n’es-tu pas… (Ses yeux s’agrandirent sous la panique en découvrant les barreaux.) Où sommes-nous ?


      Je jetai un coup d’œil à Tansy, qui nous observait, mâchoires serrées. Elle secoua la tête et je me retournai vers Oren.


      - Je ne sais pas. Dans une ville en ruines. Tu étais…


      Je m’arrêtai, incapable de formuler la suite à voix haute.


      Oren se racla la gorge. Son regard se posa sur mon oreille sanguinolente, puis il se tourna vers Tansy et vit ses blessures également.


      - Est-ce que je vous ai… ?


      - Non, le coupai-je. Tu nous as sauvées.


      Il fit la grimace, sourcils froncés.


      - Ça paraît bizarre, marmonna-t-il, levant une main tremblante pour se frotter les yeux.


      - Et pourtant.


      M’armant de courage, je lui touchai la main. Malgré le fer tout autour de nous, je sentis un picotement, comme une légère décharge, au contact de sa peau. Je retirai vivement ma main et la serrai contre ma poitrine.


      Je levai la tête et affrontai son regard pour la première fois en m’efforçant de ravaler ma peur, mon dégoût. Ses yeux se focalisèrent sur moi, très bleus même sous cet éclairage diffus. Il me dévisagea longuement, d’un air hagard - mais qu’il ait trouvé ou non ce qu’il cherchait, il finit par se détourner et par se relever péniblement en s’aidant des barreaux.


      Je n’aurais pas dû le toucher. C’était un monstre - un cannibale. Combien de personnes avait-il tuées au cours de sa brève existence ? Tansy avait raison, j’aurais dû l’abandonner dans la ruelle. Le courant qui passait entre nous n’était que de la magie - rien de plus. Peut-être qu’en me le répétant suffisamment, je parviendrais à m’en convaincre. C’était un monstre.


      Qui nous avait quand même sauvées.


      Je n’avais qu’une envie - me rouler en boule par terre, le plus loin possible des barreaux, et m’accrocher précieusement à ce qui me restait de la magie de Tansy.


      - Ils m’ont laissé mon sac, dis-je. On a intérêt à le cacher, au cas où ce serait un oubli. Et j’ai toujours mon couteau, on pourrait peut-être essayer de crocheter la serrure.


      Tansy me jeta un regard morne.


      - Pourquoi tu n’utiliserais pas ta magie pour ça ?


      Le ton était amer. Comme si elle en avait conscience et s’en voulait, elle ferma les yeux avant de s’adosser au mur.


      Je comprenais son amertume. Je n’avais pas oublié la souffrance cuisante que j’avais ressentie quand les machines de l’institut m’avaient arraché ma propre magie pour la remplacer par une autre, factice et corrompue. Comment pourrait-elle jamais me regarder autrement que comme celle qui lui avait infligé ça ? J’avalai ma salive, tâchant de refouler ma culpabilité. Si je ne lui avais pas pris sa magie pour interrompre notre chute, nous serions mortes. Nous n’étions pas encore tirées d’affaire, mais au moins, personne ne nous avait encore dévorées. Pour l’instant. Et elle s’en remettrait. Elle était une Renouvelable. Avec le temps, sa magie se reconstituerait.


      - Je ne peux pas recourir à la magie, dis-je enfin. Il y a trop de fer ici ; j’arrive à peine à respirer.


      Je fouillai dans mon sac, dans l’espoir d’entrevoir des reflets cuivrés, mais en vain. Nixe ne s’y trouvait pas.


      J’espérais qu’il avait réussi à s’éclipser discrètement et qu’il était quelque part dehors. À l’idée qu’il puisse être piégé dans ces tunnels, j’en étais malade.


      - Tiens, Tansy, finis les pommes, dis-je en lui tendant les deux derniers fruits du bois de Fer que j’avais retrouvés au fond de mon sac. (Elles étaient abîmées, fripées et sans doute un peu farineuses, mais encore comestibles.) Tu en as plus besoin que moi. Ça va t’aider à récupérer.


      Elle les accepta d’un air dubitatif mais se mit quand même à manger. Je m’approchai de la porte, indifférente à la chair de poule qui se répandait sur mes bras. Mais j’eus beau m’accroupir et coller mon visage aux barreaux, je ne pouvais pas voir la serrure. Je l’explorai à tâtons, un bras sorti entre les barreaux et le poignet replié en arrière. La lame du couteau n’était pas assez longue ni assez fine pour l’enfoncer dans le trou, mais j’essayai néanmoins, en l’actionnant de mon mieux dans l’espoir d’entendre un déclic libérateur.


      Après un moment, Tansy termina ses pommes, s’approcha, posant le genou par terre comme pour regarder ce que je faisais. Mais je voyais bien qu’elle avait quelque chose à me dire ; elle était tendue. Je serrai les dents et poursuivis mes efforts.


      - Je… je suis désolée, me dit-elle enfin, à mon grand étonnement.


      Je baissai le couteau, me redressai et laissai retomber mes deux mains sur mes cuisses. J’avais le poignet douloureux à force de le tordre, et des marques rouges sur la peau, causées par les barreaux.


      - Tu nous as sauvé la vie. Je ne peux pas… je ne devrais pas t’en vouloir pour ça.


      J’esquissai un sourire forcé.


      - Je comprends. C’était affreux. Je suis bien placée pour savoir ce qu’on ressent.


      Tansy me sourit en retour, avec plus de conviction que moi, même si elle paraissait tout aussi fatiguée.


      - Tu veux te reposer ? lui proposai-je, avant de jeter un coup d’œil à Oren qui se tenait penché en avant, le visage collé aux barreaux, les yeux clos. Je vais encore essayer un moment, si ça ne t’empêche pas de dormir.


      - Je crois que je pourrais dormir au beau milieu d’un incendie de forêt, admit Tansy. Réveille-moi dans une heure ou deux, si personne n’est venu nous chercher d’ici là.


      Elle se retira au fond de la cage, aussi loin d’Oren qu’elle le pouvait. Puis elle s’allongea dans un coin et ferma les yeux.


      Je continuai mes tentatives infructueuses sur la serrure, tout en sachant que c’était peine perdue. Le couteau ne rentrait pas, voilà tout. Oren demeurait silencieux, immobile. En fin de compte, je compris que je ne faisais qu’émousser ma lame et m’arrêtai.


      - Je me souviens d’une lumière.


      La voix d’Oren s’éleva dans la pénombre, basse et brève. Elle tremblait légèrement. Je levai la tête : il était toujours dans la même position, le front plaqué contre les barreaux.


      - Je me souviens des ténèbres, du brouillard et d’une faim terrible. Et aussi que j’étais censé chercher quelque chose. Et puis, tout à coup, il y a eu une lumière. Et j’ai su où aller.


      La magie de Tansy, compris-je. Dans la ruelle. Je gardai le silence, en me rappelant le plaisir que j’avais éprouvé à lui dérober sa magie, à me l’approprier et à sentir sa chaleur dorée diffuser en moi. Pour occulter sa voix, je me focalisai de nouveau sur la serrure.


      Oren se repoussa sur les barreaux, se retourna et glissa jusqu’au sol. Il laissa sa tête basculer en avant ; ses cheveux lui tombèrent sur la figure.


      - Pourquoi je me retrouve toujours enfermé dans une cage quand je suis avec toi ?


      Je serrai les dents. Ç’aurait été plus facile de garder mes distances s’il était encore confus, à moitié absent. Ç’aurait été plus facile s’il ne nous avait pas retrouvées. Il aurait pu rester un monstre, quelqu’un qui m’aurait trahie. Quelqu’un que je ne voulais plus jamais revoir.


      Je lui tendis le couteau, manche en avant.


      - Tiens, reprends-le, lui dis-je sèchement.


      Son regard s’attarda un moment sur l’arme, avant de croiser le mien. Je détournai les yeux, mais j’eus quand même le temps de voir que je l’avais blessé.


      Après un silence, il se recula contre les barreaux.


      - C’était un cadeau, dit-il. Il est à toi. Et puis, ajouta-t-il en regardant le mur, tu en auras peut-être besoin.


      - Au cas où ma magie s’épuiserait et où tu tenterais de nous tuer toutes les deux, tu veux dire ?


      Il me restait encore un peu de la magie de Tansy - je la sentais en moi, qui me picotait, qui chantait dans mes veines. Tansy elle-même s’était assoupie dès qu’elle avait cessé de bouger. J’entendais son souffle régulier dans le coin de notre prison.


      - Tu as eu l’occasion de te débarrasser de moi, me rappela Oren. Je t’avais demandé de me tuer.


      - Le fait que je sois incapable de te trancher la gorge ne veut pas dire que je suis contente de te voir.


      Les mots avaient jailli sans que je puisse les arrêter. J’aurais dit n’importe quoi pour le tenir à distance.


      - Syrli…


      - On ne fait pas équipe, Oren. (Je jetai un coup d’œil vers Tansy, qui remua faiblement au son de ma voix, mais sans se réveiller.) Ce n’est plus comme avant. Ça ne le sera plus jamais. Tu le sais bien, non ? Tu ne devrais même pas être là.


      - Je n’ai pas demandé à venir, riposta-t-il d’un ton cinglant. Je ne contrôle pas ce qui m’arrive. Ce n’est pas comme s’il suffisait de me dire de te laisser tranquille. Ce… cette chose, ce n’est pas moi.


      Sauf que si. Parce que je voyais la férocité du monstre brûler en lui, dans l’éclat de ses prunelles, dans la puissance contenue de ses épaules et de ses poings serrés.


      - Tu n’es même pas humain, dis-je en lui tournant le dos.


      - Et toi, si ?


      Ces mots me firent l’effet d’une gifle. Le silence se prolongea entre nous, tendu comme une corde de piano. Puis mes poumons se remirent à fonctionner.


      - Oui, je suis humaine. Je… je suis moi, tout le temps. Je fais mes propres choix. Ce pouvoir, c’est juste une chose qu’on m’a infligée.


      Je sentis le regard d’Oren peser sur moi. Seulement, alors qu’au début cette sensation me donnait des frissons partout et me nouait la gorge, maintenant elle me faisait dresser les cheveux sur la nuque. Il ne fit pas un mouvement, mais j’eus l’impression de l’entendre quand même. Je percevais sa forme. Je savais exactement où il était, sans avoir besoin de le regarder.


      - Moi aussi, c’est une chose qui m’a été infligée, dit-il, à voix basse pour ne pas réveiller Tansy. Par la nature. Ça ne change pas qui je suis, seulement ce que je suis.


      Ma hargne s’atténua un peu. J’éprouvais toujours un sentiment de trahison, mais plus diffus - comme si j’avais relâché la pression en l’exprimant. J’avalai ma salive et fermai les yeux.


      - J’aurais préféré ne jamais savoir.


      Pendant un long moment, je crus qu’Oren ne répondrait pas. La tension entre nous était moins forte, mais je la percevais toujours ; j’avais du mal à garder mes distances. Puis il prit sa respiration et lâcha : - Figure-toi qu’on est deux.


      Le silence se réinstalla. Oren fixait le mur du fond comme s’il y voyait autre chose que du noir, au-delà du cercle de lumière projeté par l’ampoule sphérique au-dessus de la porte. Il paraissait amaigri depuis la dernière fois que je l’avais vu. Plus vieux aussi, même si ça ne remontait qu’à deux semaines. Je réprimai mon envie de le toucher, de ressentir ce picotement révélateur du fluide magique qui passait entre nous.


      - Ça te fait du bien d’en parler ? lui demandai-je en l’observant.


      J’avais voulu lui témoigner de la sympathie, mais ça sonnait plutôt comme un reproche.


      - Non.


      Les muscles de sa mâchoire saillirent brièvement, et il se tourna vers moi. Pendant un instant, son regard fouilla dans le mien.


      Puis il pivota de nouveau face au mur. Je lisais ses émotions conflictuelles sur son visage aussi clairement que si je les éprouvais moi-même. Je me rendis compte qu’il n’avait jamais vécu parmi des adultes, n’avait jamais appris à dissimuler ses sentiments. Il parlait peu mais ne gardait pas grand-chose pour lui.


      - C’est comme une souffrance permanente, dit-il doucement. Une faim - sauf que la nourriture ne peut pas l’apaiser. Je mange parce que c’est la seule manière que j’ai de consommer ce qui me fait défaut. J’ai la sensation d’être incomplet, coupé en deux, la moitié d’un tout. C’est un besoin qui ne sera jamais satisfait, pas entièrement.


      Il ferma les yeux, appuyant la tête en arrière contre les barreaux.


      - Et je me dis que si je pouvais combler ce manque, juste un peu, je pourrais redevenir moi-même. Et je ferais n’importe quoi pour ça.


      Je réprimai un frisson. Plus il parlait, plus je me reconnaissais dans ce qu’il disait. La faim, l’envie de combler un vide - le besoin de prendre ce qui me revenait. Avec quelle facilité j’avais absorbé le pouvoir de Tansy ! Avec quelle rapidité j’en avais désiré davantage !


      - Et quand je tue, continua-t-il dans un murmure, à cet instant précis, je sais que ça ne me suffira pas. Que je devrais continuer à chasser. À chercher. Et à tuer.


      J’étais incapable de répondre quoi que ce soit. Incapable de le regarder. Il me jeta un coup d’œil et je pus sentir sa honte, son dégoût de lui-même, sa peur de me dégoûter moi aussi. Comment lui avouer que la répugnance qu’il lisait sur mon visage était dirigée contre moi ?


      - Syrli, m’implora-t-il doucement. Dis quelque chose.


      Je savais ce qu’il voulait entendre. Il voulait que je lui pardonne, que je lui dise que ce n’était pas sa faute, qu’il ne pouvait pas s’empêcher d’être comme ça. Du coin de l’œil, je vis la lumière réchauffer son visage, nimber ses cheveux, adoucir ses traits. Il voulait que je lui donne l’absolution.


      Je regrettai de ne pas pouvoir modifier l’orientation de la lampe afin qu’elle m’éclaire moi aussi, qu’elle nous baigne tous les deux de sa lumière dorée. Une part de moi-même aurait voulu le réconforter comme dans le bois de Fer, quand il avait passé la nuit en cage. Mais j’avais la langue en plomb, la gorge nouée. Je me contentai de regarder droit devant moi, les yeux fixés sur la pénombre au-delà de la cage. J’avais déjà du mal à faire face à mes propres peurs ; je n’avais aucun moyen de l’aider à affronter les siennes.


      Finalement, il se roula en boule à même le sol et ferma les yeux. Je restai éveillée, grelottante, la main crispée sur le manche de son couteau. J’aurais voulu lui dire que je comprenais parfaitement ce qu’il disait. Que je ne le haïssais pas.


      Mais je savais que lui-même haïssait ce qu’il était, et je ne supportais pas l’idée qu’il me déteste à mon tour. Peut-être n’étais-je qu’une ombre moi aussi. Était-ce cela que la Machine avait fait de moi, en me dépouillant de ma magie pour la remplacer par une magie synthétique ? Une ombre meurtrière, plus parfaite que celles qui rôdaient dans la nature - car elles ne faisaient que chasser, tuer et manger, sans jamais être vraiment rassasiées. Alors que je pouvais collecter ce dont j’avais besoin par la seule force de la pensée.


      Je sentais le mince filet de pouvoir qui s’écoulait de moi vers Oren sans même que je le touche. Je savais que c’était la seule chose qui le maintenait humain, et pourtant, une part de moi regrettait de ne pas pouvoir couper ce lien, conserver cette magie pour moi seule, m’y accrocher le plus longtemps possible. Parce que même si je me sentais incomplète, même si ce n’était pas parfait, cela valait toujours mieux que la faim.


      Dans notre prison de pierre et de fer, nous étions enfermés dans le silence. Je fermai les yeux et m’efforçai de réfléchir au-delà de mon horreur et mon dégoût. Mais je n’en voyais pas vraiment l’intérêt.


      Je savais que mon frère ne serait pas là. Ma ville lui avait fait la même chose qu’à moi, l’avait transformé en la même chose que moi - et j’étais en train de me décomposer. Peut-être avait-il réussi à se tramer jusque-là, ou peut-être que non. Peut-être avait-il rejoint les rangs des habitants de cette ville maudite, vivant dans la hantise du noir sans être conscient de son état.


      Peut-être n’était-il qu’une ombre lui aussi.


      *


      Quand Tansy émergea du sommeil, en nous réveillant également, Oren et moi, elle essaya à son tour de crocheter la serrure avec la pointe du couteau. Quand elle finit par renoncer et par jeter le couteau par terre, je me redressai en sursaut, le cœur battant.


      Elle me lança un regard d’excuse et ramassa le couteau pour me le tendre. Je le rangeai dans mon sac. L’oiseau en papier de mon frère me faisait de l’œil au fond de mes affaires, mais je refermai le sac d’un geste brusque.


      - Eh bien, j’ai l’impression qu’on va devoir rester ici un moment, dit Tansy, avec un sourire forcé. Et j’aimerais autant ne pas me retrouver enfermée avec un monstre.


      Elle jeta un coup d’œil à Oren, qui se redressa et nous dévisagea l’une et l’autre. Avant que je puisse protester, Tansy me tendit la main.


      - Vas-y, dit-elle. Prends ce qu’il te faut.


      Je fixai sa main sans comprendre.


      - Ce qu’il me faut ?


      - Pour le garder humain. Je sais que c’est toi, ta magie - ce qui te rend unique. Je l’ai vu dans le bois de Fer, et aussi quand tu nous as sauvées dans la ruelle.


      - C’est lui qui nous a sauvées, rectifiai-je, en refusant toujours sa main offerte.


      - Si tu veux. En tout cas, il commence à virer au gris au niveau des oreilles, et je n’ai pas envie d’attendre pour voir combien de temps il va mettre à se transformer.


      Alarmée, je me tournai vers Oren. Je savais que cela ne fonctionnait pas comme ça - soit on était une ombre, soit on ne l’était pas, mais il n’y avait pas d’intermédiaire -, mais je ne pus m’empêcher de l’inspecter attentivement. Il leva les yeux au plafond et croisa les bras.


      - Allez, dit Tansy, interrompant mes réflexions. Finissons-en. Essaie juste de… d’y aller doucement cette fois, d’accord ?


      Je me raclai la gorge. Dans la ruelle, je lui avais arraché toute sa magie d’un coup, en un clin d’œil. Inspirant profondément, je lui pris la main. Sa paume moite trahissait sa nervosité. Mais sa main était ferme, et elle n’essaya pas de se dérober.


      - Tu es sûre ? lui demandai-je.


      Elle hocha la tête.


      - On n’a pas le choix. Et j’ai confiance en toi.


      Je me retins de lui crier qu’elle ne devrait pas - que je lui avais pris plus que ce qu’il me fallait dans cette ruelle, que j’avais bien failli la dépouiller complètement et la laisser pour morte. Qu’une part de moi brûlait de le faire en ce moment même. Mais c’était elle qui avait raison. Il ne me restait plus beaucoup de magie, et sans magie, Oren reprendrait sa forme d’ombre. Et nous tuerait toutes les deux.


      Je fermai les yeux, cherchant avec ma seconde vue le halo de magie qui l’entourait. Il était faible, presque invisible malgré l’humidité de notre prison souterraine. Son maigre repas de pommes n’avait pas dû l’aider à régénérer grand-chose. Mais cela suffirait.


      Je baissai ma garde juste un peu et sentis une chaleur douce passer de sa main à la mienne. Quelques heures à peine et j’avais déjà oublié à quel point c’était bon. J’ouvris les vannes un peu plus grand, inspirant lentement, savourant le moment. Tansy avait la main moite entre mes doigts mais je n’y fis pas attention et me focalisai uniquement sur la magie, la force vitale. Je n’avais jamais eu le luxe d’étudier ce transfert, cet échange intime, que je pouvais retracer à travers nos mains et le long de son bras, à travers les veines et les muscles, jusqu’à son cœur qui palpitait au centre de sa toile magique. Je tirai délicatement sur l’un des fils de cette toile et sentis Tansy pousser un petit cri étranglé.


      Je lâchai brusquement sa main, haletante, et ouvris les yeux pour retrouver le froid et la pénombre de notre cellule en repoussant la chaleur délicieuse de la magie de Tansy.


      Prise de tournis, la vision trouble, je m’assis et cherchai Tansy du regard dans les ombres vacillantes. Elle était allongée sur le dos, le souffle rapide, mais visiblement indemne ; elle me regardait en se massant la main avec une grimace.


      - Ça va ? me demanda-t-elle.


      Je laissai échapper un petit rire nerveux tout en essayant de rassembler mes esprits.


      - J’allais te poser la même question.


      - J’ai l’impression d’être tombée d’un arbre, mais sinon, ça va.


      Voyant qu’elle avait du mal à se redresser, Oren se leva de son coin et lui tendit la main. Elle hésita un moment, regardant tour à tour sa main et son visage, puis lui permit de l’aider à s’asseoir.


      - Merci, dit-il simplement.


      J’entendis Tansy avaler sa salive ; le bruit fut nettement audible dans le silence de notre prison.


      - C’est rien, maugréa-t-elle. Je ne l’ai pas fait pour toi.


      Il la lâcha et recula dans son coin, mais je n’étais pas dupe. Je connaissais assez Tansy pour savoir qu’une semaine plus tôt elle n’aurait jamais offert ce qu’elle venait de donner. Elle n’aurait même pas accepté sa main tendue.


      La tension qui me comprimait le cœur s’allégea quelque peu, et mes idées s’éclaircirent, comme si le brouillard que j’avais dans la tête commençait à se dissiper. Notre situation n’était peut-être pas si désespérée après tout. Si je parvenais à convaincre Tansy et Oren d’unir leurs efforts, de se faire confiance comme ils m’avaient tous les deux fait confiance auparavant, nous pourrions peut-être nous sortir de là.


      J’allais suggérer une nouvelle tentative de crocheter la serrure quand la porte extérieure s’ouvrit sans crier gare.


      Deux hommes entrèrent ; l’un d’eux referma derrière eux tandis que l’autre s’avançait, les mains pleines. Il avait la lumière dans le dos, si bien qu’il me fallut un moment pour identifier la longue forme incurvée sur son épaule.


      Tansy, en revanche, la reconnut tout de suite. Elle se redressa d’un coup, les yeux fixés sur son épaule. Je sentais sa crispation comme si c’était la mienne.


      - Nous avons retrouvé l’endroit où vous campiez, annonça l’homme avec une moue dégoûtée, comme si nous avions dormi dans une décharge infestée de rats. Avec les Vides.


      Il cracha sur le sol à travers les barreaux.


      Soudain, je compris ce qu’il tenait - le sac de Tansy. Et c’étaient son arc et son carquois qu’il avait sur l’épaule. Je jetai un coup d’œil à mon amie mais elle ne me regardait pas ; ses yeux écarquillés restaient fixés sur l’homme.


      - On pensait vous rendre ça, si Prométhée est d’accord, continua-t-il en brandissant le sac. (Il nous étudia entre ses paupières plissées. Il n’était pas très grand, de la même taille que Tansy, mais c’était un homme trapu, costaud.) C’est auquel de vous trois, au juste ?


      Je m’attendais à voir Tansy sauter sur l’occasion de récupérer son sac. Pourtant elle demeura silencieuse, les lèvres pincées, tous les muscles tendus. Je la dévisageai, perplexe - et l’homme suivit mon regard.


      - Aaah. Les deux autres, reculez tout au fond. Toi, dit-il avec un signe du doigt à l’intention de Tansy, approche.


      Tansy se leva, mâchoires serrées, respirant fort par le nez. Elle s’avança vers la grille de la cage et s’arrêta juste hors de portée de l’homme qui tenait son sac.


      - On s’attendait à trouver le bazar habituel, des fruits secs, un couteau, des plumes pour tes flèches. (L’homme sortit deux ou trois choses du sac, ce qui se trouvait sur le dessus, puis plongea sa main tout au fond.) Imagine notre tête quand on a découvert qu’il était rempli de ces trucs-là !


      Sa main ressortit, tenant une petite sphère en cuivre. Je n’avais encore jamais rien vu de semblable, mais Tansy tressaillit. Elle reconnaissait l’objet. Elle me jeta un regard furtif, coupable. Une alarme se déclencha au fond de ma tête.


      - Des pigeons messagers. Qu’est-ce qui peut bien pousser une simple voyageuse comme toi à s’en trimbaler toute une cargaison ? Ce sont les messagers des Renouvelables. Mais tu n’es pas une Renouvelable, si ?


      Tansy ne répondit pas. Elle conserva une expression butée.


      L’homme avança brusquement la main à travers les barreaux pour approcher la sphère tout près du visage de Tansy. Celle-ci recula la tête, mais demeura sur place. La sphère se déplia, se mit à onduler ; des ailes en sortirent, et elle émit une lueur discrète en réaction à la magie de Tansy.


      Une machine.


      L’homme éclata d’un rire déplaisant, puis retira sa main. La sphère se referma et il la remit dans le sac.


      - Quel genre de messages envoyais-tu à ton chef, hein ? L’emplacement de notre ville ? Combien nous sommes ? Notre système de défense ?


      Tansy demeura muette. Cette fois elle évita de me regarder, mais j’avais compris. Un froid brûlant se répandit en moi, un poids glacé se posa au creux de mon estomac.


      L’homme balança le sac sur le côté et prit une clé à sa ceinture pour déverrouiller la grille.


      - Prométhée veut te voir. On a toujours besoin de quelqu’un qui possède tes… talents.


      Quand il voulut saisir Tansy par le bras, elle se dégagea d’une secousse et se tourna vers moi. Ses yeux brillaient, dévorés par la culpabilité.


      - Syrli, je t’en prie… je t’en prie, ce n’est pas ce que tu crois.


      Je restais plantée devant elle, pétrifiée par le choc.


      - Tu… tu m’espionnais.


      Le sac de messagers mécaniques gisait par terre derrière les deux hommes. Je me rappelai subitement ses reconnaissances incessantes, sa façon d’expédier les repas pour partir en exploration toute seule. Signaler notre position à Dorian. Je comprenais maintenant son affolement quand elle avait perdu son sac.


      - Non ! (L’homme l’empoigna plus solidement cette fois et l’entraîna hors de la cage malgré sa résistance.) La barrière que tu as faite, elle commence déjà à faiblir, et Dorian m’a demandé de… Je n’ai pas pu lui dire non, personne ne lui dit jamais non. Je me faisais vraiment du souci pour toi.


      J’avalai ma salive, tâchant de ravaler le flot de bile que je sentais brûler au fond de ma gorge. Dorian ne valait pas mieux que Gloriette ou les autres architectes de ma ville. Tous ne voyaient en moi qu’un phénomène à étudier. À utiliser.


      - Syrli, je suis désolée. Je t’en prie.


      L’homme la traîna hors de la cage. La grille claqua derrière elle et elle se cramponna aux barreaux, s’efforçant de gagner un peu de temps pour m’expliquer.


      - Je ne l’aurais jamais laissé te faire quoi que ce soit, il voulait juste savoir où tu allais.


      Nos regards se croisèrent. Je me sentais mal, nauséeuse, à peine capable de tenir debout. Ses jointures blanchissaient sur les barreaux. J’ignorais qui était Prométhée ou ce que ces gens voulaient à Tansy, mais à ma connaissance le seul usage qu’on pouvait avoir d’une Renouvelable s’apparentait à une torture. Je revis la Renouvelable prisonnière qui alimentait ma ville, condamnée à une souffrance perpétuelle, à se faire constamment collecter sa magie, encore et encore.


      Tansy pleurait.


      - Syrli, je te demande pardon.


      Je repensai à son amertume dans la ruelle, quand nous avions compris que la famille nous avait trompées, à sa colère que je reconnaissais maintenant pour de la honte. Je lui fis la seule réponse qui me vint à l’esprit :


      - Il n’y a pas de pardon pour la trahison.
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      Quand la porte extérieure se fut refermée en claquant, j’eus bien du mal à ne pas m’écrouler sur le sol. J’avais un bourdonnement d’oreilles et l’estomac noué ; je n’arrivais pas à réfléchir.


      Kris, Dorian, Tansy, Nixe, et même Oren - j’en avais assez qu’ils cherchent tous à profiter de ce pouvoir abominable dont je n’avais jamais voulu ; qu’ils cherchent tous à profiter de moi.


      Du coin de l’œil, je voyais Oren tourner au fond de la cage, à grandes foulées, promenant son regard pâle sur la pénombre au-delà des barreaux. Il n’avait jamais ressemblé autant à un animal, à une bête sauvage que la captivité faisait enrager. Pendant un long moment, on n’entendit que le frottement de ses chaussures sur le sol et son souffle haché.


      Puis il pivota brusquement vers moi avec un rictus.


      - On n’a plus beaucoup de temps, Syrli. Il faut que tu le fasses.


      Une mince pellicule de sueur brillait sur son front.


      - Que je fasse quoi ?


      - Me tuer.


      Il indiqua d’un coup de menton le couteau que je tenais.


      Je reculai d’un pas, en ouvrant de grands yeux.


      - Quoi ?


      - Tu n’as pas pu au bois de Fer, d’accord. Tu pouvais toujours me renvoyer dans la nature et m’oublier. Mais ici tu n’auras pas ce luxe. C’est soit maintenant, soit plus tard quand je me jetterai sur toi dans ton sommeil.


      Je grimaçai.


      - Ce n’était pas ça du tout. Je n’essayais pas d’oublier quoi que ce soit.


      - Mais tu n’aurais pas eu besoin d’assister à ma chute, cracha-t-il. Tu m’as dit… tout à l’heure, tu m’as dit que nous n’étions plus une équipe. J’ai bien compris. Mais Tansy n’est plus là, maintenant, et tu n’as plus aucune source de pouvoir. Quand tu tomberas à court, ce sera fini. Je redeviendrai une ombre, et tu mourras.


      Je lisais dans son regard qu’il se sentait trahi - mais était-ce si mal de ma part, de ne pas vouloir sa mort ?


      - Tu as peur, répliquai-je. Parce qu’on est enfermés ici, parce que tu as horreur de ne pas voir le ciel.


      - Oui, reconnut-il. Et alors ? Ça ne change rien à la situation.


      Je secouai la tête et rangeai le couteau dans son étui à ma ceinture.


      - Paniquer ne nous aide pas non plus. On va trouver une solution.


      - En restant là à bouder à propos de Tansy ? (Oren se remit à faire les cent pas. Après deux tours complets dans la cellule, il se retourna lentement vers moi.) Il va bien falloir que tu te défendes.


      Je croisai son regard. Je le vis plisser les yeux et s’approcher lentement, par le côté.


      - Si tu te transformes.


      - Quand je me transformerai. Alors, j’aime autant accélérer les choses. T’obliger à me tuer maintenant.


      Je sentis mon pouls s’emballer et me demandai s’il pouvait l’entendre, s’il conservait certains de ses pouvoirs d’ombre sous sa forme humaine.


      - Ne sois pas ridicule.


      La tension grandit entre nous, tandis qu’il me tournait autour. Tout à coup, il fit mine de bondir sur moi. J’eus beaucoup de mal à ne pas broncher.


      - Tu n’as pas envie de me faire du mal, dis-je, en m’appliquant à parler d’une voix calme.


      Si Oren décidait de me forcer la main, je n’étais pas certaine de pouvoir lui résister.


      - Justement ! s’exclamat-il. C’est bien pour ça que… (Il soupira et abandonna son attitude menaçante.) C’est pour ça que tu dois le faire. Moi, j’en suis incapable. J’ai essayé.


      Mon pouls s’accéléra.


      - Qu’est-ce que tu veux dire ? murmurai-je.


      - Que j’ai essayé. Une fois que j’ai su, après que tu m’as renvoyé. (Oren se détourna et je pus voir son profil, la tension qui habitait ses membres.) Les animaux ne se suicident pas, et je n’ai pas réussi à… Je n’ai pas pu. Tous mes instincts luttaient, et je n’ai pas été assez fort. Je n’arrive pas à dominer cette chose en moi.


      Pendant un instant, je tâchai de me représenter la scène, d’imaginer ce qu’Oren avait essayé de s’infliger, pour débarrasser le monde d’une ombre de plus.


      - Ne pas se tuer, ce n’est pas de la faiblesse, dis-je enfin. Ce n’est pas de la lâcheté.


      Oren secoua la tête et s’avança jusqu’à se coller le front aux barreaux, en un geste plaintif. Ses longs doigts se refermèrent sur le fer.


      - Ce n’est pas du courage non plus.


      Je n’avais aucune réponse à cela. Je ne savais pas ce que j’étais moi-même - peut-être n’étions-nous tous les deux que des coquilles vides, un simple écho de ce que nous avions été autrefois. Peut-être méritions-nous la mort. L’atmosphère s’alourdit dans le silence.


      - Cette fille, finit par dire Oren, le regard perdu dans la pénombre de notre cellule. C’était ton amie ?


      - Je le croyais, oui. (Ces mots me laissèrent un goût amer, et je me raclai la gorge.) Je ne pourrai jamais lui pardonner.


      - Tu croyais que j’étais ton ami, moi aussi, et regarde où ça nous a menés.


      - Tu m’as suivie parce que c’est plus fort que toi, parce que le monstre ne veut pas me lâcher. Tu l’as dit toi-même : je brille dans le noir.


      Avec un grognement de lassitude, Oren se redressa et se retourna face à moi. Il inclina la tête en arrière et leva les yeux au plafond.


      - Tu es la seule chose qui maintienne mon humanité, dit-il après un silence. Mais si je me réveillais demain complètement guéri, et entier, je te suivrais quand même au bout du monde.


      Ma gorge se noua. Je ne pouvais pas regarder Oren, entendre le son de sa voix, sans me rappeler la nuit de notre séparation. La douceur délicieuse de sa bouche, le goût métallique du sang, le regret mêlé de dégoût. Le désespoir que j’avais lu dans ses yeux quand je lui avais dit de ne pas me toucher. Son amertume maintenant alors que je le repoussais à bout de bras, trop confuse pour savoir quoi faire de lui.


      Il prenait tellement soin de ne pas s’approcher trop près, de garder ses distances comme je le lui avais demandé cette nuit-là - et pourtant, il s’avança et me caressa doucement le dos de la main du bout des doigts. Juste assez pour que je sente le grésillement électrique du transfert de magie entre moi et lui, de la force qui s’échappait de moi pour aller combler son vide.


      - Il y a parfois des choses qu’on fait sans pouvoir s’en empêcher.


      Au fond de moi, je brûlais de me tourner vers lui, de mettre ma main dans la sienne et de glisser mes doigts entre les siens. De me plonger dans son odeur d’herbe et de vent, comme une lumière dans la pénombre humide de cette prison. Mais je demeurai immobile, à me souvenir du goût de l’ombre, à attendre quelque chose qui ne viendrait pas.


      Je m’éclaircis la voix et pris une inspiration tremblotante.


      - Je ne vais pas rester les bras croisés en attendant la mort.


      Oren se recula ; je le contournai et m’approchai de la grille de notre cage. Je m’accroupis devant la serrure, et passai la main dessus, mais je n’avais plus assez de magie pour l’ouvrir. Quand j’avais libéré Oren dans le bois de Fer, j’étais entourée de Renouvelables, et même si je n’en avais pas eu conscience, j’avais puisé dans l’énergie de chacun d’eux pour tordre les lois de la magie et du fer et parvenir à ouvrir la cage avec mon esprit.


      Ici, j’étais seule. Et je ne pouvais pas enchanter le fer toute seule.


      Mon regard se posa sur le sac de Tansy. Là où l’homme l’avait lâché, il était hors d’atteinte, même en m’allongeant sur le ventre et en tendant le bras le plus loin possible entre les barreaux. Même Oren n’arriverait pas à l’attraper.


      Il n’y avait peut-être pas de Renouvelables à proximité, mais ce sac était rempli de machines. Et chacune renfermait tout au fond d’elle un cœur minuscule chargé de magie pour alimenter son mécanisme d’horlogerie.


      Je fermai les yeux et me projetai par la pensée à travers le champ de force que les barreaux de fer tissaient entre le sac et moi. Je dus puiser pour cela dans les maigres réserves d’énergie qui me restaient et me concentrer sur mon bras, toujours tendu hors de la cage. Tout ce qu’il me fallait, c’était un petit coup de pouce. Une étincelle. Une impulsion pour faire rouler l’une des sphères de cuivre jusqu’à moi.


      Je sentis l’étincelle s’allumer en moi, et la tête me tourna, mais je m’obligeai à maintenir mon effort, à continuer de pousser l’une des machines vers moi. J’entrouvris les paupières, tâchant de distinguer quelque chose dans le tourbillon de fils et d’étincelles dorés.


      Le sac remua, comme si quelque chose avait bougé à l’intérieur. Je gémis, baissant la tête tandis que la magie s’écoulait de mes doigts.


      Quelque chose roula hors du sac, et je m’écroulai au sol comme une masse. Je trouvais déjà la magie épuisante dans des circonstances ordinaires - mais à travers une telle quantité de fer, cela revenait à gravir une colline avec un chargement de pierres sur le dos.


      Hébétée, je relevai la tête. L’une des sphères avait roulé dans ma direction, mais j’avais toujours le bras trop court. Un sentiment d’abattement s’empara de moi.


      Un minuscule bourdonnement mécanique me sortit de ma torpeur. Un panneau se détacha de la sphère, puis un autre, lentement, dans un grincement de protestation, comme si les rouages étaient engourdis par le froid. Un reflet de saphir me fit de l’oeil au fond de la sphère.


      - Ils sont partis ?


      J’en restai bouche bée, encore étourdie par ma magie et ne sachant pas si je pouvais me fier à ce que je voyais.


      - Nixe ? m’exclamai-je.


      Oren s’approcha et nous regardâmes le pixie achever laborieusement sa reconfiguration. Il le fit avec beaucoup moins de facilité que le pigeon messager que l’homme avait montré à Tansy - de toute évidence, cette forme de sphère n’avait rien de naturel pour lui. Il fit une pause au milieu de sa transformation en abeille, en laissant ses rouages tourner à vide. Je l’imaginai en train de haleter et de transpirer, tâchant de reprendre son souffle.


      Je lui tendis la main, et le pixie rampa dans ma paume.


      - Comment… Je pensais que tu t’étais échappé quand ils nous ont capturés. Tu étais retourné à l’intérieur du bâtiment ?


      - Je me suis caché dans l’antichambre où ils gardent leurs combinaisons, expliqua le pixie. Ils n’y ont vu que du feu. Quand ils sont ressortis fouiller la zone où ils vous avaient trouvés, j’ai remarqué le sac de l’autre, avec les machines à l’intérieur. Je me suis glissé dedans pendant que personne ne regardait. (Il acheva sa métamorphose au prix d’un effort évident et balaya la cellule de ses yeux bleus.) Où est passée l’autre ?


      - Partie.


      Je tâchai de répondre sans colère, mais j’entendis bien comme ma voix tremblait.


      Les yeux à facettes pivotèrent dans ma direction.


      - Ainsi donc elle t’a trahie. Corrige-moi si je me trompe, mais il me semble que quelqu’un avait essayé de te prévenir.


      Je fermai les yeux. Une part de moi regrettait déjà les paroles que j’avais eues pour Tansy au moment où on l’emmenait. Je ne la reverrais sans doute jamais.


      - Pas maintenant, Nixe. S’il te plaît.


      Le pixie s’ébroua et pivota, ses petites pattes plantées comme des aiguilles au creux de ma paume, pour examiner les alentours.


      - Je vois que celui-là est toujours avec nous, par contre, observat-il sèchement en découvrant Oren.


      - Moi aussi, je suis content de te revoir, grommela Oren en se détournant, la main dans les cheveux.


      - Je ne pouvais rien voir ni rien entendre, roulé en boule comme ça. (Nixe décolla de ma main pendant quelques secondes, pour éprouver ses ailes maintenant qu’il n’était plus camouflé en faux pigeon messager.) Ça ne me paraît pas l’endroit idéal pour réfléchir et reprendre des forces. Pourquoi continuer à perdre notre temps ici ?


      - Parce qu’on est enfermés, répondis-je, m’efforçant de me souvenir que j’étais ravie de revoir Nixe.


      Même s’il m’horripilait au plus haut point.


      - Ça ne devrait pas être un problème pour toi.


      - Trop de fer, répliquai-je. Pas assez de magie. J’essayais justement d’atteindre le sac, en me disant que je pourrais peut-être en récupérer un peu dans les machines qu’il contient. (Je retins mon souffle.) Nixe… tu veux bien voler là-bas et en pousser une vers moi ? Je crois que si j’arrivais à en prendre une, ça devrait suffire.


      - Je peux faire mieux que ça.


      Nixe s’envola de ma main et se glissa entre les barreaux pour se poser sur la serrure. Des petites pattes arachnéennes se déployèrent hors de son corps, comme lorsqu’il était endommagé et avait besoin de réparations. Cette fois, cependant, il les introduisit dans la serrure et tâtonna prudemment à l’intérieur. Puis il enfonça carrément sa tête ronde dans le tour, et pendant un moment on n’entendit plus que le cliquetis de ses pattes et des rouages qui les manoeuvraient.


      Puis il y eut un gros clic. Mon pouls s’emballa.


      Nixe s’extirpa de la serrure, où il faillit rester coincé, et s’envola. Au début il voleta un peu de travers, visiblement gêné par toutes ses pattes - mais il finit par replier les supplémentaires pour revenir se poser sur mon épaule.


      D’une main tremblante, je poussai la grille.


      Elle s’ouvrit sans résistance.


      *


      Les souterrains de la ville dessinaient un labyrinthe aussi complexe que celui des égouts de ma propre ville - à cette différence près que je n’en avais pas exploré les moindres recoins aux côtés de mon frère pendant toute mon enfance, et que je ne savais pas où menait chaque embranchement. J’eus l’impression de revivre mon rêve, sauf que j’ignorais où aller et ne sentais pas la présence de mon frère qui me guidait.


      Les tunnels étaient éclairés çà et là par de minuscules fragments de magie enfermés dans des boules translucides, connectés par des filaments de verre aussi finement soufflés que ceux que j’avais pu voir chez moi à l’institut. Cet artisanat raffiné détonnait dans les galeries souterraines de cette maudite ville.


      Oren transpirait malgré le froid. Je savais qu’il lui fallait un gros effort de volonté pour affronter sa claustrophobie - je ne pouvais pas lui demander en plus de m’aider à trouver la sortie. De toute façon, il était à moitié inconscient quand on nous avait amenés dans notre cellule. Nixe avait fait le trajet au fond d’un sac. Quant à moi, la présence d’une telle quantité de fer m’avait temporairement privée de tous mes sens. La seule qui aurait pu essayer de retrouver la sortie, c’était Tansy - et elle était partie.


      Même dans le silence de mes réflexions, ce mot me donna le frisson. Partie.


      Je gardais la main dans ma poche, les doigts refermés sur l’oiseau en papier de mon frère, comme si j’allais pouvoir ainsi m’approprier une partie de sa compétence et de son assurance. J’avançais au hasard, guettant des bruits de vent ou des courants d’air frais, mais au lieu de ça, l’atmosphère devenait de plus en plus pesante et immobile. Je sentais que nous descendions au lieu de monter, et qu’il faisait de plus en plus chaud.


      Malgré mes appréhensions, malgré le fait que nous étions complètement perdus, je respirais plus facilement et me tenais plus droite à chaque foulée. Je commençais à m’habituer aux poutres de fer qui soutenaient les galeries autour de nous. J’avais pris le temps d’absorber une partie de la magie des machines de Tansy, et je sentais cette force briller en moi comme un petit soleil, intangible mais néanmoins bien réel.


      Deux fois, nous croisâmes des gens mais parvînmes à nous glisser dans un tunnel adjacent avant de nous faire démasquer. La troisième fois, pourtant, nous étions au milieu d’un long couloir sans aucune ouverture d’un côté ni de l’autre. Un homme et une femme débouchèrent à l’autre bout en discutant. Oren étouffa un cri et je sursautai, pivotai et lui marchai sur le pied à la recherche d’une issue de secours inexistante. Il posa les deux mains sur mes épaules pour me faire tenir tranquille pendant que Nixe se glissait dans mon col.


      Je puisai mentalement dans mes dernières réserves de pouvoir, prête à m’en servir au besoin. Ça fait deux fois qu’on m’enferme en cellule. Pas question d’y retourner.


      Je respirai à petites bouffées nerveuses, les nerfs à vif, tous les muscles tendus. Je sentis les mains d’Oren se crisper sur mes épaules quand le couple s’approcha.


      Ils passèrent devant nous sans nous adresser un regard.


      Je restai pétrifiée un instant, trop stupéfaite pour me retourner et les regarder s’éloigner par où nous étions venus.


      - … pas comme si nous pouvions nous en occuper nous-mêmes, disait l’homme, dont la voix résonnait jusqu’à nous. Ou faire pousser quoi que ce soit dans ces tunnels.


      - D’accord, mais Pautosuffisance doit rester notre priorité. Prométhée y tient beaucoup. Comment veux-tu justifier…


      Ils tournèrent au bout du couloir, et leurs voix s’estompèrent en un murmure inintelligible.


      Oren relâcha sa respiration, soulevant quelques mèches de mes cheveux. Je frissonnai et m’écartai brusquement. Il se contenta de hausser les épaules. Il avait l’air aussi perplexe que moi.


      Nixe passa la tête hors de mon col.


      - Ils ne vous ont pas reconnus comme des prisonniers évadés, observat-il.


      - Pourtant ils ont bien dû voir qu’on n’était pas d’ici ? Que nos têtes ne leur disaient rien ?


      Nixe réfléchit à cette objection, émergea complètement de ma chemise et s’envola pour mieux nous examiner tous les deux.


      - A moins qu’ils ne soient si nombreux à vivre là-dessous qu’ils ne se connaissent pas tous.


      Nous nous remîmes en marche, sans un mot, sous le choc. Combien de personnes vivaient donc sous ces ruines ? J’aurais voulu pouvoir jeter un coup d’œil à l’extérieur, vérifier s’il faisait jour ou non. Ces gens risquaient-ils de se transformer d’un moment à l’autre en ombres meurtrières ?


      Je m’aperçus tout à coup qu’Oren me dérobait moins de force qu’auparavant. Le filet de pouvoir que je sentais s’écouler de moi s’était réduit à presque rien. Soit il avait besoin de moins de magie pour maintenir sa forme humaine, soit…


      Au détour d’un couloir, un reflet violet attira mon attention et je compris. Pas étonnant que je me sois sentie mieux, plus forte, les idées plus claires. Il y avait de la magie dans l’air. Le fer environnant l’emprisonnait, l’empêchait de s’échapper. Comme le Mur de ma ville natale.


      Nous fîmes une halte et prîmes le temps de grignoter sur le pouce, en nous partageant le reste de fromage que j’avais dans mon sac. Cela n’aurait pas suffi à rassasier une personne - partagé en deux, cela ne fit qu’aiguiser notre appétit. Mon oreille avait cessé de saigner et je frottai le sang séché que j’avais dans le cou. Je ne pouvais rien faire pour les taches sur ma chemise, mais au moins, je pouvais minimiser mon apparence de rescapée.


      Nous reprîmes notre chemin et croisâmes plusieurs personnes qui nous jetèrent toutes un regard indifférent. Nous tachâmes de nous comporter de façon plus naturelle que la première fois, mais j’en avais quand même la chair de poule, et je puisais chaque fois dans mon pouvoir, prête à l’action.


      Ce fut Oren qui eut l’idée de suivre ces gens.


      - Quand tu as faim et que tu ne prends rien dans tes collets, me dit-il, tête baissée, s’appliquant à ne pas regarder la voûte et les murs de pierre qui nous entouraient, tu essaies de suivre des animaux jusqu’à leur repaire. Tu peux suivre un oiseau jusqu’à son nid pour trouver des œufs.


      Ces gens devaient bien se rendre quelque part, fit-il valoir. Ils devaient forcément avoir une base. Des réserves de provisions ou d’armes. Des lieux de vie où manger et dormir.


      Alors, aux prochains bruits de pas que nous entendîmes, nous marchâmes dans leur direction et débouchâmes sur une intersection en T. Trois personnes s’approchaient ; nous leur emboîtâmes le pas, d’assez loin pour qu’elles ne soient pas tentées de nous parler mais suffisamment près pour voir où elles allaient.


      Nous finîmes par arriver dans une galerie aux murs droits, au lieu des tunnels arrondis que nous suivions depuis notre sortie de cellule. Une énorme porte en fer se découpait au fond. Oren me toucha le coude et nous ralentîmes, observant le trio avec attention. Je comprenais son avertissement : s’il y avait bien une base derrière cette porte, nous risquions d’y retrouver ceux qui nous avaient capturés. Et eux nous reconnaîtraient à coup sûr.


      L’un des membres du trio, un homme aux joues mangées de barbe poivre et sel, saisit une sorte de levier et le tira. Les deux battants de la porte s’écartèrent de chaque côté et disparurent à l’intérieur des murs. Derrière se trouvait une grille, qu’il ouvrit aussi. Ses deux compagnons et lui pénétrèrent dans ce qui ressemblait à une petite pièce vide et se retournèrent vers nous. Cet endroit me rappelait quelque chose. Le mal rasé s’apprêtait à refermer derrière eux quand il nous aperçut, Oren et moi.


      - Eh bien ? nous lança-t-il, une main sur la grille.


      - Qu-quoi ? bafouillai-je.


      - Vous descendez, oui ou non ?


      Oren me serra le coude et s’avança d’un pas. La mémoire me revint tout à coup. Je connaissais ce genre de matériel - j’en avais déjà utilisé un.


      - Oui, répondis-je.


      Je pris Oren par la main et l’entraînai dans la pièce. Dans l’ascenseur.


      Il eut un petit frisson d’angoisse au moment de nous serrer à l’intérieur. Pour quelqu’un qui ne supportait pas d’être enfermé, ce devait être une torture. J’entrelaçai mes doigts aux siens, et me plaçai entre lui et les autres occupants de l’ascenseur. Du fait de la répugnance que son contact m’inspirait, sachant ce que recouvrait son vernis d’humanité, j’avais des fourmillements sur tout le corps, et mes bras se couvrirent de chair de poule malgré la chaleur ambiante. Je détournai la tête pour ne pas croiser le regard d’Oren.


      La grille se referma derrière nous avec fracas. Le barbu ouvrit un boîtier sur un poteau dans un coin et frappa un gros bouton rouge avec le poing. L’ascenseur tressaillit - les doigts d’Oren se raidirent entre les miens - puis, dans un grondement de magie que je sentis résonner sous mon crâne, parut tomber comme une pierre.


      Je me réjouis de n’avoir presque rien mangé depuis longtemps. J’avais la sensation que mon estomac me remontait dans la gorge, et mes pieds me picotaient, tenant désespérément à me faire savoir qu’ils étaient toujours en contact avec le plancher.


      En levant la tête, je vis qu’Oren avait fermé les yeux et semblait presque serein, beaucoup plus calme que je ne l’avais jamais vu. Seules la crispation de sa main et la sueur qui perlait à ses tempes trahissaient sa terreur. Ici, ce n’était plus un monstre - rien qu’un garçon s’efforçant de se convaincre que je savais ce que je faisais. Je me penchai contre lui et le sentis se détendre légèrement.


      L’espace d’un instant, ce fut comme si les événements de ces dernières semaines n’avaient jamais eu lieu. Il n’y avait plus qu’Oren et moi - pas d’odeur écœurante de sang qui flottait dans l’air, pas de faim dévorante au fond de moi. Tout ce qui nous séparait disparut pendant quelques précieuses secondes.


      Puis la cabine s’arrêta avec une secousse et un crissement de rouages, et je m’écartai. Je pris une respiration calme, discrète. Nous devions nous comporter comme si nous avions l’habitude de prendre l’ascenseur. Je gardai un œil sur le barbu, observant chacun de ses gestes au cas où nous aurions besoin de remonter comme nous étions descendus. Tout ce qu’il fallait maintenant, c’était trouver le moyen le plus rapide de nous échapper de cet endroit.


      L’homme referma le boîtier qui contenait le bouton puis repoussa la grille sur le côté. Je me tendis, dans l’attente de voir ce qu’il y aurait de l’autre côté de la porte. Une base où nous attendraient ceux qui nous avaient capturés ? D’autres tunnels, aussi interminables et labyrinthiques que les précédents ? Ou même le monde extérieur : je ne pouvais pas écarter cette possibilité, malgré la chaleur ambiante qui me faisait transpirer abondamment.


      Le barbu actionna la poignée et les portes s’ouvrirent en crissant. Ses compagnons et lui sortirent, et Oren s’empressa de les imiter, impatient d’échapper à cet espace confiné. Il ne m’avait pas lâchée et m’entraîna avec lui. Je le suivis en trébuchant, les yeux fixés sur le sol. Nous étions sur une espèce de corniche, à l’aplomb d’une caverne si vaste que j’en eus le vertige.


      Puis je levai la tête et retins mon souffle.


      Il ne s’agissait pas d’une base - mais d’une véritable ville.


      Des constructions en métal de toutes les tailles et de toutes les formes poussaient sur le rocher comme des champignons, avec des toits de fer rouillé ou de cuivre vert-de-grisé. Quelques tours et tourelles polies scintillaient ; d’autres bâtiments moins heureux, cabossés et marqués par le temps, ne paraissaient pas en meilleur état que les ruines à la surface. Même ici, on retrouvait les traces de la guerre, comme si les gens s’étaient simplement enfoncés sous la terre en emportant ce qu’ils avaient pu. Reliés par un dédale invraisemblable d’escaliers et de passerelles, tous ces bâtiments étaient fabriqués à partir de pièces de récupération - je reconnus la jambe d’un mécanopode géant boulonnée entre deux balcons, et juste en dessous de nous, un toit constitué d’une multitude de rouages martelés et soudés ensemble.


      Loin au-dessus de nous, une brume s’était formée à l’endroit où l’air chaud et humide des souterrains rencontrait la pierre froide. De l’eau s’en égouttait constamment, comme un crachin. La grotte était si vaste qu’on pouvait même y sentir une légère brise, irrégulière et capricieuse, créée par la conjonction de l’air chaud en contrebas et de la froideur de la voûte. Dans l’ensemble, l’atmosphère était lourde et humide, très différente du froid hivernal qui régnait à l’extérieur.


      Au-dessus du brouillard, le plafond semblait constellé d’une série de lampes de verre et de cristal comme celles que nous avions vues dans les tunnels, mais beaucoup plus imposantes. Elles diffusaient leur lumière magique à travers le brouillard, qui la réfractait et la diffusait sur la ville en mille reflets multicolores. À croire que la voûte était pavée d’arcs-en-ciel.


      Du haut de la corniche, nous dominions la majeure partie de la ville, même si certaines passerelles menaient vers quelques bâtiments au-dessus de nous. Ceux-là paraissaient plus petits, moins rouillés, clairement plus récents. Tout en bas, sur le sol de la caverne, se dressait un bâtiment incurvé en forme de demi-cercle. Une foule de gens allaient et venaient dans sa cour centrale, tendue de carrés d’étoffe de toutes les couleurs.


      L’immensité de cet endroit avait de quoi donner le tournis. On voyait du monde partout - des centaines de personnes, et peut-être des milliers à l’intérieur des bâtiments, trop pour les compter ou même les imaginer. En circonférence, la caverne n’était pas beaucoup plus grande que ma ville natale, mais elle empilait rangée sur rangée de bâtiments, assez nombreux pour remplir ma ville plusieurs fois. Sa paroi d’en face se perdait dans la distance, voilée par la pluie fine et le brouillard.


      Je sentis un embryon d’espoir renaître en moi. Mon frère avait peut-être réussi à parvenir jusqu’ici, après tout. Ces gens l’avaient peut-être capturé comme ils l’avaient fait avec nous. Peut-être qu’en ce moment même, le fameux Pro-méthée se servait de lui comme il se servait de Tansy.


      Le souvenir de la Machine que l’institut avait utilisée sur moi pour ses expériences me revint à l’esprit, et je tâchai de le refouler. Tansy avait fait son choix.


      - On devrait remonter, murmura Oren, bien qu’il n’y ait plus personne à portée de voix et que la caverne résonnât du vacarme des gens et des machines, d’un brouhaha lointain de vie et de chaos. Tenter notre chance dans les tunnels.


      - Oui, mais là-dessous, il y aura peut-être quelqu’un pour nous indiquer le chemin.


      - Et comment veux-tu poser la question sans nous trahir ? Je préfère encore me perdre dans les tunnels que retourner dans cette cage.


      - On trouvera un moyen. Là-haut, on pourrait errer une semaine sans trouver la sortie.


      Je le dévisageai, avec sa mâchoire crispée et son air farouche, et ajoutai gentiment :


      - On n’a pas tout ce temps.


      Oren inspira profondément par le nez. Je voyais bien qu’il essayait de humer la brise, de l’analyser, de s’orienter dans cette confusion de lumière, de bruit et de gens. Ses yeux bleus filaient de droite à gauche, suivant les mouvements incessants de la foule, tandis que les muscles de sa mâchoire s’activaient. Hors de son élément, il redevenait l’animal sauvage que j’avais cru voir à notre première rencontre. Acculé. Anxieux. Prêt à se battre ou à s’enfuir.


      Il se détourna de moi, mais je le connaissais suffisamment pour percevoir sa peur. Peur de se perdre lui-même, peur de me faire du mal. Peur de mourir dans les sous-sols, loin du soleil, en respirant de l’air recyclé.


      Il avait raison de suggérer que nous remontions. Au fond de moi, je le savais. Mais mes pieds refusaient de bouger, comme s’ils étaient enracinés dans la roche. Je suivis des yeux les gens qui vaquaient à leurs occupations en contrebas, indifférents aux deux inconnus qui les observaient d’en haut.


      Comment pouvions-nous espérer infiltrer cette ville dont nous ne savions rien ? Dans l’espoir de demander notre chemin ?


      Je pris une inspiration profonde, moi aussi, et compris à cet instant que ce n’était pas cette raison qui m’obligeait à rester.


      Comme souvent, Nixe devina ce que j’allais dire avant que j’aie ouvert la bouche.


      - Oublie-la, me souffla-t-il à l’oreille. Elle t’a trahie.


      Je secouai la tête, puis pris la main d’Oren entre les miennes.


      - Je vais remonter avec toi dans les tunnels, te garder humain le plus longtemps possible, jusqu’à ce qu’on ressorte à la surface.


      Il plongea son regard dans le mien, mais son soulagement s’effaça aussitôt qu’il vit mon expression.


      - Mais ensuite, je redescendrai ici. Je dois retrouver Tansy.


      Oren se tourna pour contempler la ville en contrebas. Il avait les traits plus durs que jamais, ses cheveux sales lui tombaient dans les yeux. Il avait vu des montagnes et des océans, et pourtant il semblait avoir du mal à accepter l’immensité de cette ville souterraine, avec ses bâtiments de fer et de cuivre, si vaste qu’elle était balayée par le vent, les nuages et la pluie.


      Nous n’avions toujours pas discuté de ce qui s’était passé la nuit où j’avais quitté le bois de Fer. De sa demande que je vienne avec lui - et de mon refus. De la chaleur de ses bras. De ses lèvres. De ma révulsion quand j’avais senti le goût du sang.


      On aurait dit qu’une forêt de fer se dressait entre nous. Je ne pouvais pas plus sentir son cœur que je n’arrivais à percevoir le monde au-delà des barreaux de notre cage. Même avec nos mains jointes, il y avait un monde entre nous.


      Il n’eut aucun changement d’expression, pas de grande inspiration - il se contenta de dégager brusquement sa main.


      - Bon. Par où on commence ?
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      Dans la ville où j’étais née, tout fonctionnait comme une horloge. Les ouvriers partaient au travail chaque jour à la même heure, faisaient ce qu’ils avaient à faire, puis rentraient chez eux avec la satisfaction du devoir accompli. Les rues étaient larges et les voitures mécanisées circulaient sans encombre ni retard. Les enfants allaient à l’école, grandissaient, puis se faisaient collecter leur magie et entraient dans l’âge adulte. Celui qui ne répondait pas aux attentes ou n’éprouvait pas de joie à se fondre dans le système subissait un Réajustement : ses amis et sa famille l’escortaient au-delà du Mur, hors de la Machine, et l’y abandonnaient. Même le soleil traversait le ciel sur des rails, selon un tracé régulier et rassurant. Bien ordonné. Net.


      Cette ville-ci était radicalement différente. Ce qui ressemblait d’en haut à une foule joyeuse de gens et de machines devint, quand nous nous engageâmes dans le dédale des rues et des passerelles, un charivari assourdissant.


      J’avais peur qu’on nous remarque tout de suite à cause de notre tenue, de notre allure négligée de voyageurs. Je portais les mêmes vêtements depuis mon départ du bois de Fer et ils étaient à présent boueux, déchirés par endroits depuis notre confrontation avec la famille-ombre. Oren n’était pas mieux avec son pantalon rapiécé, sale et troué, ainsi que son T-shirt blanc à l’origine et désormais d’un gris douteux. Quant à ses mains, elles étaient tellement crasseuses qu’elles semblaient plus foncées que le reste de son corps.


      Heureusement, nous ne détonnions pas trop dans cette foule hétéroclite. Certains des gens que nous croisions portaient des vêtements plus somptueux que tout ce que j’avais jamais vu : chez moi, seuls les architectes étaient riches. Ici, les gens drapés de tissus brodés et portant des coiffures apprêtées côtoyaient des indigents affublés de haillons. Et tout cela sans faire de manières, apparemment.


      Nous nous enfonçâmes dans la foule en écoutant ce qui se disait autour de nous. J’espérais entendre le nom de Tansy, surprendre des bribes de conversation à propos de captifs, ou d’une Renouvelable. Mais le brouhaha était trop intense, trop chaotique pour en déchiffrer quoi que ce soit d’intelligible. Jamais je n’avais autant regretté le calme de ma ville, où chacun se conformait exactement aux instructions, vivait sa vie au rythme du disque solaire glissant seconde après seconde sous la coupole du Mur.


      Dans ce dédale de rues, on voyait des machines partout, beaucoup plus que dans ma ville ou dans le bois de Fer. Nixe avait vaincu ses appréhensions et voletait maintenant autour de ma tête, filant ici et là pour examiner de près d’autres machines mais sans jamais manquer de revenir se poser sur mon épaule, brièvement, avant de repartir pour d’autres explorations. Oren me suivait juste derrière, tendu. Il devait ressentir la même chose au milieu de cette foule que moi quand j’étais entourée de fer : dans le chaos et la bousculade, il était aussi sourd et aveugle que j’avais pu l’être.


      L’air chaud et humide était suffocant, et j’avais le dos trempé de sueur. Je savais qu’il nous fallait trouver un endroit pour souffler un peu - je n’avais pas dormi depuis longtemps, et la fatigue se faisait d’autant plus sentir qu’aucun de nous deux n’était habitué à tant de couleurs et d’agitation. Nous avions vraiment besoin de nous reposer.


      Nous nous engageâmes sur une passerelle de cordes et de planches qui grinçait sous nos pieds de manière inquiétante. Je me cramponnai à la rambarde d’une main tremblante. Nous avancions si lentement qu’à mi-chemin quelqu’un toussota d’impatience derrière nous.


      C’était un homme de petite taille, trapu, avec des cheveux clairsemés et un gilet bleu électrique couvert d’une espèce de motif irisé brun-vert en forme d’œil. Il me dévisagea brièvement, en plissant les paupières. Lorsqu’il haussa les sourcils, je compris que nous le bloquions. La passerelle était si étroite qu’on ne pouvait l’emprunter qu’en file indienne. Oren et moi nous empressâmes de traverser, malgré le balancement, et dégageâmes le passage.


      L’homme passa devant nous sans un regard et disparut dans la foule. Je sentis Oren se hérisser, énervé aussi bien par le comportement de cet individu que par sa propre claustrophobie. J’agrippai mon bras au sien.


      Je ressentis un fourmillement à son contact, mais je ne faillis pas, prête à l’entraîner de force avant qu’il ne proteste. Quelque chose m’avait déplu dans le regard de cet homme et je voulais trouver une ruelle ou un coin discret pour réfléchir au calme.


      Je repérai une rue étroite à l’écart de la foule, mais avant que je puisse faire un pas dans cette direction, une voix s’éleva au-dessus du vacarme :


      - Stop ! Au nom de Prométhée, je vous arrête pour suspicion d’activité renouvelable.


      Je me pétrifiai. Le bras d’Oren se raidit sous ma main ; lui qui avait déjà les nerfs à fleur de peau devait être en ébullition. Il y avait trop de monde entre nous et la ruelle que j’avais repérée, et quand bien même nous réussirions à l’atteindre, je n’avais aucun moyen de savoir où elle menait, ou si c’était une impasse.


      Je me retournai lentement, m’attendant à me retrouver face à face avec l’un des gardes qui nous avaient capturés. Au lieu de quoi je découvris qu’un attroupement s’était formé un peu plus loin.


      Une voix de femme fendit l’air en un cri désespéré. À travers la foule, je pus vaguement distinguer une altercation. Après avoir hésité, je lâchai le bras d’Oren.


      - Reste ici, lui soufflai-je.


      Il n’aurait pas été très malin de l’entraîner avec moi au cœur de la foule.


      Je me faufilai prudemment entre les gens, marmonnant des excuses et des jurons quand c’était nécessaire, jusqu’à ce que je puisse voir ce qui se passait. Deux hommes se tenaient au centre de l’attroupement, en uniforme anthracite et rouge. Ils portaient épinglé sur le torse un insigne en crtivre frappé d’un aigle. Même s’ils ne ressemblaient pas aux régulateurs de ma ville, je compris tout de suite ce qu’ils étaient. Des policiers. Ils se dressaient au-dessus d’une femme en brandissant leurs armes - des machines étranges, aux formes tortueuses. Je n’en avais jamais vu de semblables mais la menace était claire.


      - Vous faites erreur, sanglotait la femme, recroquevillée sur quelque chose. Ce n’est pas un Renouvelable. Non, non, pas du tout.


      Quelque chose remua entre ses bras, et un visage livide apparut pardessus son épaule. Elle protégeait quelqu’un - un petit garçon.


      - La résistance aux Aigles est un délit, lui rappela l’un des deux hommes d’une voix dure. Cacher un Renouvelable en est un autre. Vous serez bannie pour ça. Donnez-le-nous, madame ; ne nous obligez pas à vous le prendre de force.


      Mais la femme s’obstinait à répéter, encore et encore, que le garçon n’était pas un Renouvelable. À leur façon d’employer ce mot, aux uns et aux autres, on aurait cru qu’il s’agissait du pire des crimes. Je sus alors avec certitude que la situation se dénouerait dans la violence.


      Une bousculade attira mon attention de l’autre côté de l’attroupement, et bientôt un individu s’avança avec autorité, repoussant les badauds. C’était l’homme au gilet bleu et vert.


      - Que se passe-t-il ici ? aboya-t-il. C’est mon jour de congé, j’aimerais bien être tranquille.


      Les deux vigiles aux insignes d’aigles se mirent au garde-à-vous.


      - On nous a signalé que ce garçon était un Renouvelable, monsieur.


      Le nouveau venu jeta un coup d’œil désinvolte sur la femme agenouillée à ses pieds.


      - Et alors ? Emmenez-le à la Centrale de traitement.


      L’Aigle eut un geste embarrassé.


      - Sa mère refuse de nous le donner.


      L’homme au gilet bleu poussa un long soupir.


      - Alors abattez-la, répliqua-t-il d’un ton exaspéré. On vous a donné des serres, c’est pour vous en servir.


      Mais avant que les Aigles aient fait le moindre geste, il s’accroupit près de la femme.


      - Madame, lui dit-il gentiment. Madame, il va falloir leur remettre votre fils.


      - Ce n’est pas un Renouvelable, protestat-elle.


      - Dans ce cas, vous le récupérerez d’ici la fin de la journée. Je vous en donne ma parole.


      Pendant qu’il continuait à rassurer la mère à voix basse, je détaillai les visages des badauds. Tous étaient silencieux à présent, livides. Effrayés. Quand la femme se redressa un peu, je vis que le garçon en question ne devait pas avoir plus de onze ou douze ans. Pourtant, quand il dressa la tête, la foule eut un mouvement de recul et un murmure inquiet la parcourut.


      Ces gens étaient terrorisés à la seule idée qu’il puisse s’agir d’un Renouvelable.


      Je sentis une colère sourde s’emparer de moi. J’avais été comme ce garçon autrefois. Le vilain petit canard. Il y avait toujours quelqu’un pour vous faire sentir votre différence, vous refuser votre place parmi les autres. Même ici, à cent cinquante kilomètres de chez moi. Quand bien même ils le relâcheraient, ce petit garçon ne serait plus jamais le même.


      L’homme au gilet séparait lentement la mère de son enfant.


      - Nous ne pouvons pas courir le risque, Marsa - c’est bien ça ? Marsa, ce sont les Renouvelables qui ont provoqué le cataclysme qui nous oblige à nous terrer ici comme des rats. Nous ne pouvons pas leur permettre de recommencer. Où irions-nous cette fois ?


      La femme ravala ses sanglots, mais avant qu’elle puisse répondre, le garçon intervint.


      - Je vais venir, dit-il d’une voix tremblante. Laissez ma mère tranquille. Je vais venir avec vous.


      - Non ! s’écria la mère, en s’arrachant des mains de l’homme au gilet.


      - Maman, ça va aller. (Bien que livide, le petit garçon adressa un hochement de tête rassurant à sa mère. Il n’avait pas encore mué et sa voix aiguë semblait d’autant plus terrifiée.) Ne t’en fais pas pour moi.


      L’homme au gilet tapota le bras de la femme, puis se redressa et remit le garçon aux mains des Aigles.


      - Brave petit, dit-il avec un entrain factice.


      Tout ce petit monde pivota et fendit la foule non loin de moi.


      - Mettez-le avec les autres, entendis-je l’homme au gilet ordonner à voix basse aux Aigles. Et préparez un colis de compensation pour la mère. Si c’est bien un Renouvelable, on aura intérêt à faire vite.


      Les Aigles emportèrent le garçon, qui jeta un dernier regard pardessus son épaule à sa mère. Celle-ci restait prostrée au milieu de la rue. L’homme au gilet regarda le trio s’éloigner, puis se retourna vers la foule.


      - Eh bien ? tonna-t-il, d’une voix qui résonna dans le silence abasourdi. Il n’y a plus rien à voir.


      Pendant que tout le monde se dispersait, le regard de l’homme se posa sur moi - et y resta. La gorge nouée, je pivotai pour me fondre dans la foule. Oren m’attendait, très inquiet, brûlant de m’interroger - mais je voulais mettre le plus de distance possible entre moi et l’homme qui donnait les ordres.


      Avisant un espace étroit entre deux maisons, j’entraînai Oren avec moi et nous nous faufilâmes à travers les gens pour nous glisser dans un renfoncement où l’eau de pluie s’accumulait en flaque.


      - C’était quoi cet attroupement ? siffla Oren. Je n’ai rien pu voir.


      - Ils ont arrêté un gamin accusé d’être un Renouvelable, répondis-je, essoufflée par notre marche rapide.


      - Et alors ?


      - Ils avaient peur de lui… comme si c’était une sorte de monstre.


      Oren lâcha un petit rire amer.


      - Mieux vaut lui que nous.


      Je secouai la tête, me repassant la scène mentalement, tâchant de la comprendre.


      - Je ne sais pas. Ça ne colle pas avec ce qu’on m’a appris.


      - Appris où ?


      J’avalai ma salive, m’efforçant de reprendre mon souffle tout en surveillant la rue. Je m’attendais presque à voir surgir l’homme au gilet, mais cette crainte fut heureusement déçue.


      - Chez moi, l’institut nous enseigne que c’est la guerre qui aurait détruit la terre au-delà du Mur. Mais ici, ils parlent d’un cataclysme causé par les Renouvelables.


      - Tu as vu les ruines, dehors, tu as vu ce qui reste du monde d’avant. Il s’est bien passé quelque chose…


      - Sauf que j’aimerais savoir quelle version il faut croire.


      Je voyais bien qu’Oren ne comprenait pas mon dilemme.


      L’Institut m’avait menti à propos de tellement de choses. Pourtant, je n’avais jamais remis en question sa version des faits concernant la fin de l’ancien monde. Pour moi, elle avait toujours été indiscutable, aussi définitive et immuable que le Mur lui-même.


      - On ne peut pas rester ici, finit par dire Oren. On ne sait toujours pas où chercher ton amie.


      Il gardait un œil sur le flot des passants. Il avait toujours ce même air anxieux, tendu - ayant autant de mal à supporter la foule que j’en avais eu à accepter le ciel.


      - Ils ont parlé d’une Centrale de traitement où ils comptaient emmener le garçon. On devrait peut-être commencer par là, dis-je.


      - Tu crois que c’est une sorte de prison ?


      - Aucune idée, avouai-je, mais ils en parlent comme on parle de l’institut, chez moi. Même si je ne sais pas à quoi correspond cette Centrale de traitement, je peux t’affirmer que c’est un endroit important, et il y aura sûrement quelqu’un là-bas qui saura où est Tansy. Peut-être qu’on y trouvera le fameux Prométhée.


      Oren grinça des dents, les yeux plissés, en voyant un passant s’approcher dangereusement pour céder le passage à une énorme machine arachnéenne.


      - Je ne comprendrai jamais ce besoin que vous avez d’être gouvernés. Cette tendance à vous regrouper dans des villes, ou des endroits comme le bois de Fer, tout ça pour qu’on vous dise quoi faire, reconnut Oren.


      Pendant qu’il me parlait, je regardai pardessus son épaule les bâtiments hétéroclites et les rues noires de monde.


      - Les gens se regroupent dans ce genre d’endroits parce que ça les rend plus forts. Ils n’ont plus besoin de vivre dans la peur comme toi à l’extérieur. Nous acceptons d’être gouvernés en échange de notre sécurité, répondis-je.


      Oren esquissa un rictus. Puis il baissa la tête, cachant son expression le temps de réussir à la maîtriser.


      - Si les hommes-ombres parviennent à franchir les barrières de protection des villes, si les gouvernements s’écroulent, s’il arrive quoi que ce soit, la plupart de ces gens se retrouveront totalement démunis. Ils ne savent plus comment survivre.


      Pendant un long moment, je ne trouvai rien à répliquer. Il avait raison. J’avais ressenti cette impuissance en m’échappant de ma ville. L’image des architectes de l’institut dans leur bel habit rouge cherchant à survivre au milieu des bois était grotesque.


      - Je suppose, dis-je lentement, que survivre et vivre sont deux choses différentes.


      Une joyeuse bande de garçons de mon âge s’approcha, avec des rires et des cris, et Oren se rejeta en arrière, prêt à se défendre. Sa main se porta à sa botte, mais bien sûr il n’avait plus son couteau ; alors il serra les poings, tandis que la bande passait devant nous sans nous voir. Il ferma les yeux et prit une longue inspiration.


      Je me demandai à quand remontait la dernière fois qu’il s’était reposé, si ce n’est lors de notre bref séjour en captivité. Les hommes-ombres dormaient-ils ? Lui arrivait-il de fermer ces yeux blancs quand le monstre prenait le dessus ? Il avait l’air si fatigué, tellement à bout de nerfs.


      Mais au fond, je n’étais pas en meilleure forme. Je dormais mal depuis que Tansy m’avait rejointe - et la nuit dernière, je n’avais pas dormi du tout.


      Ce n’était pas le moment de nous plaindre. D’autant que nous ne pouvions pas rester ici. Je tendis la main et touchai le bras d’Oren, sans prêter attention à son mouvement de recul. Une décharge crépita entre nous, ranimant la soif de pouvoir qui me rongeait.


      - Ça va aller, dis-je en m’appliquant à parler d’une voix douce. Contente-toi de mettre un pied devant l’autre, tu finiras par t’habituer à la foule.


      - Ça irait plus vite si seulement on savait où aller, rétorqua Oren d’un ton sec. Cette Centrale de traitement peut être dans n’importe lequel de ces bâtiments. Même si j’arrive à avancer comme tu le dis, on a intérêt à la trouver avant de nous faire arrêter.


      Je laissai retomber ma main et sortis dans la rue.


      - Ça, c’est facile.


      J’attendis qu’Oren prenne son courage à deux mains, puis l’entraînai avec moi au bord de la rue qui surplombait la ville basse.


      - Cette ville est construite comme un puits. Les rues descendent toutes en spirale vers un même point. Ici.


      Je tendis le doigt.


      Oren se pencha pour suivre la direction que j’indiquais. Curieusement, cela me rappela quand il m’avait montré le bois de Fer dans le lointain. Avant que je sache que les architectes de ma ville s’étaient servis de moi pour localiser l’endroit - avant que je découvre qui Oren était vraiment.


      - Tous les chemins mènent à ce bâtiment, continuai-je sans le regarder. (J’indiquais le bâtiment que j’avais remarqué tout de suite en débouchant sur la corniche, celui qui avait une forme en demi-cercle, tout au fond de la ville.) Alors on va commencer par là.
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      Vue d’en haut, la cour de la Centrale de traitement avait l’air tapissée de grands carrés de tissu. En descendant par une rue sinueuse, je ne pus m’empêcher de penser à Basil. On aurait dit de vastes feuilles de papier de couleurs vives, qui n’attendaient plus qu’une main habile pour les plier en forme d’animaux, d’objets ou de personnes. Basil disait toujours que tout morceau de papier cachait une créature au fond de lui.


      Les paroles de Tansy, quand je lui avais dit d’abandonner ses affaires, me revinrent en mémoire. Tu dirais la même chose s’il s’agissait de ton sac ? Si c’était le couteau d’Oren, ou l’oiseau de ton frère, qu’on avait oublié là-bas ? Je glissai la main dans ma poche et palpai les coins et les bords usés de l’oiseau que Basil avait plié pour moi avant de disparaître.


      Oren me jeta un bref coup d’œil - il avait remarqué mon geste -, mais ne fit pas de commentaire. Une nuée de machines volantes nous dépassa, et comme en réponse à un appel indétectable, irrésistible, Nixe s’élança de mon épaule pour la suivre. Malgré l’immensité de la ville, le pixie réussissait toujours à me retrouver. Je le suivis du regard jusqu’à ce que je ne puisse plus le distinguer, puis me tournai pour continuer la descente.


      En approchant, je me rendis compte que la cour du bâtiment était en réalité un gigantesque marché, avec des tentes et des étals éparpillés un peu partout. Arriver là me donna l’impression de m’enfoncer dans un blizzard, sauf qu’au lieu de neige blanche, c’étaient mille couleurs différentes qui tournoyaient autour de nous, et que les rugissements du vent étaient ici le brouhaha des voix humaines. Les marchands vantaient leurs marchandises, chacun cherchant à crier plus fort que son voisin, tandis que les chalands se poussaient du coude en faisant la queue aux meilleurs stands. L’endroit grouillait d’enfants et de machines. Malgré la disposition apparemment aléatoire des stands et des tentes, on sentait comme un rythme étrange dans les mouvements de la foule.


      J’avais du mal à observer toute cette agitation. Quand je trébuchai sur une machine, elle poussa un piaillement de désapprobation tellement humain que je reculai et m’excusai par réflexe.


      - Première visite à Léthé ? me lança à l’oreille une voix joyeuse et forte.


      Je fis un bond de côté et me cognai contre Oren. Il lâcha un grognement de surprise et de douleur, et me saisit par les épaules pour m’empêcher de tomber.


      Une femme était penchée pardessus son étal, à nous observer. Elle devait avoir entre quarante et cinquante ans à en juger par ses rides aux coins des yeux et de la bouche ainsi que par les fils gris dans ses cheveux bruns. Elle avait de petits yeux gris-bleu. Et malgré son sourire et son attitude détendue, elle jetait sur nous un regard perçant. Inquisiteur.


      Elle attendait une réponse, mais aucune ne me vint à l’esprit. Au milieu du vacarme, je ne me souvenais même plus de ce qu’elle m’avait demandé.


      - Pardon ?


      - Léthé. Z’êtes nouveaux, oui ?


      Elle avait une drôle de façon de parler, avec un accent que je n’avais encore jamais entendu.


      Léthé. Était-ce le nom de la ville ? Il me parut vaguement familier. Oren me tenait toujours par les épaules. Le flux magique entre nous était atténué par mes vêtements. Ses mains étaient chaudes, rassurantes.


      Dans ma ville, l’idée même d’un nouveau venu était impossible - chez moi, le monde s’arrêtait au Mur. Les choses seraient-elles différentes ici ? Je m’éclaircis la gorge, ignorant mon pincement au cœur.


      - Oui.


      - Voyageurs ?


      Elle accentua le mot curieusement, comme s’il s’agissait d’un titre.


      Je me retins d’interroger Oren du regard et hochai la tête.


      - C’est ça.


      Elle fronça les sourcils.


      - Si z’êtes des voyageurs, où sont vos cailloux ?


      - Nos cailloux ?


      J’avais l’impression de sentir le sol se dérober sous mes pieds.


      - Oui, vos cristaux.


      Bien sûr. Hors de la ville, les non-Renouvelables devaient emporter une source de pouvoir avec eux pour se rendre d’un endroit à un autre. Des cristaux de stockage de magie. En diffusant leur énergie à celui qui les portait, ils lui permettaient de conserver son humanité. De ne pas devenir une ombre.


      - On, heu… on les a laissés à…


      - À l’immigration, avec le reste de votre matériel ?


      J’acquiesçai trop heureuse qu’elle se montre disposée à faire les questions et les réponses.


      L’expression perplexe de la femme s’effaça, devenant un large sourire.


      - Eh bien, pourquoi vous l’avez pas dit tout de suite ? s’exclamat-elle. Des voyageurs, mes préférés. Z’apportez de la joncaille ? Voulez faire du troc ? Vous offre un bon prix pour votre premier choix.


      Pendant un moment, je ne pus que la dévisager bêtement. Puis je remarquai enfin le contenu de son stand. Dans le cadre en bois qui maintenait une bâche de couleur lavande étaient suspendus toutes sortes de chaînes et de pendentifs, certains sculptés dans le bois, d’autres façonnés à partir de pièces mécaniques de récupération. Je vis aussi des présentoirs en forme d’arbres miniatures, aux branches couvertes de bagues de taille diverse, ornées de pierres semi-précieuses et de cristaux. L’étal offrait à la vue des boucles d’oreilles, des broches. J’aperçus grâce à ma seconde vue un collier fabriqué à partir de vieux circuits en verre dans lequel brillait encore une étincelle de magie.


      Les voyageurs devaient tous être un peu colporteurs. Je ne savais pas quoi dire ; les idées se bousculaient dans ma tête. Il devait exister beaucoup plus de villes que je ne l’avais cru. Nos architectes se trompaient complètement sur le monde extérieur. La femme attendait patiemment ma réponse.


      - De la joncaille, répétai-je. Heu… non. Non, on vient seulement…


      - Peux vous indiquer où aller, dites-moi ce que vous vendez.


      La femme se montrait pleine de bonne volonté. Elle espérait sans doute un pourboire pour son aide.


      - Non, on apportait juste…


      Je promenai mon regard autour de moi, à la recherche d’une idée, n’importe laquelle. D’une marchandise qui ne soit dans aucun des stands voisins, pour qu’elle ne puisse pas nous y envoyer.


      Nixe revint précisément à cet instant, volant de manière erratique sous l’effet de l’excitation - ou de l’affolement.


      - Des pixies ! m’exclamai-je avec soulagement. On apporte des pixies, et aussi d’autres machines.


      Mais quand Nixe s’approcha et plongea hors de vue dans mon col, je me rendis compte que j’avais fait une gaffe.


      - Hum. (La femme se redressa avec un grognement déçu.) Z’êtes passés par la CéTé ?


      - La CéTé…


      À peine avais-je éludé une question délicate qu’on m’en posait une autre. J’avais l’impression d’avancer dans un marécage, et de m’enfoncer un peu plus à chaque pas.


      - La Centrale de traitement. Z’y vont tous. Surtout ceux qui refourguent de la contrebande.


      Un froid glacial me serra le cœur. De la contrebande. Mais on voyait des machines partout ! Comment pouvait-il être illégal d’en importer de nouvelles ? Nixe ressortit sur mon épaule en vibrant d’inquiétude.


      La femme me dévisagea, le visage neutre mais le regard perçant. Même si elle ne souriait pas, elle sentait bien qu’elle avait gagné.


      Oren crispa les doigts, prêt à m’entraîner plus loin. Avec lui, c’était toujours soit le combat, soit la fuite. Rien qu’au contact de ses mains sur mes épaules, je le sentis se raidir et l’imaginai brièvement en train de nous frayer un chemin dans la foule. Avec tout ce monde, nous n’irions pas très loin mais Oren ferait de nombreuses victimes.


      Il recula et baissa l’une de ses mains. Je la sentis descendre le long de mon omoplate, de mes côtes… Lorsque ses doigts me frôlèrent la hanche au-dessus de la ceinture, je compris ce qu’il faisait. C’était là que je gardais son couteau. Comme je le masquais, la marchande ne pouvait pas voir son bras.


      - Nous n’avons pas l’intention de faire quelque chose d’interdit ! bafouillai-je. (La main d’Oren se figea, et je me mis à réfléchir à toute vitesse.) Nous les avons apportés en cadeau. C’est un cadeau pour Prométhée. On vient d’arriver, on se rendait justement à la CéTé.


      La femme fit la moue. Elle avança le menton et se gratta négligemment tout en nous détaillant. Puis elle hocha la tête, à contrecœur.


      - Z’avez plus qu’à prier pour que personne ne vous signale, alors.


      Cela sonnait comme un au revoir, et pourtant elle restait dans l’expectative, comme si elle attendait quelque chose.


      Je savais ce qu’elle voulait. Même si je ne l’avais jamais mis en pratique, les gosses de mon quartier affichaient constamment cette expression une fois qu’ils avaient subi la collecte et démarré leur vie d’adultes. La plupart devenaient ouvriers, mais certains conduisaient des cyclo-pousse et leurs revenus dépendaient de leur habileté à soutirer un pourboire à leurs clients.


      Sauf que je n’avais rien à offrir.


      - Et si vous preniez ça ? suggéra Oren.


      En me retournant vers lui, je vis qu’il avait renoncé au couteau et tendait l’un des pigeons métalliques que j’avais drainés dans notre cellule. Je ne savais pas qu’il en avait ramassé.


      La femme se recula, en secouant furtivement la tête.


      - Pas question. Faut d’abord le passer au nettoyage. Pourrait contenir n’importe quoi.


      - Il est vide, lui assura Oren. (Il frappa la sphère en métal contre l’un des poteaux de la tente pour lui montrer son absence de réaction.) Ça vous intéresse ou pas ?


      La femme se tourna vers moi. Je secouai la tête.


      - On n’a rien d’autre.


      Elle se pencha en avant, en regardant à droite et à gauche pour s’assurer que personne ne nous observait. Puis elle arracha le pigeon des doigts d’Oren et recula au fond de son stand. Là, elle se mit à démanteler la machine avec une dextérité surprenante. De nouvelles pièces détachées pour ses bijoux, pensai-je.


      Nous nous empressâmes de filer avant qu’elle ne change d’avis. Aussitôt que j’eus recouvré mes esprits, je bredouillai : - D’où ça sortait, ça ?


      - De la cage, répondit Oren en détachant bien les syllabes, comme si le fait de parler lui était difficile.


      - Non, pas le pigeon. Je veux dire, comment tu as su quoi faire pour te débarrasser d’elle ?


      - Question de domination.


      Oren scrutait la foule, le regard en alerte.


      - Elle voulait simplement nous montrer qu’elle avait gagné, qu’elle avait pris le dessus, m’expliqua-t-il. Les animaux font ça tout le temps. Le loup dominant laisse les autres se partager la proie après qu’il a mangé, à condition qu’ils se soumettent à son autorité. Elle se fichait pas mal de nous laisser partir ; elle voulait juste avoir le dernier mot.


      Je le dévisageai pendant qu’il s’écartait devant un chariot chargé de tissus. Plusieurs questions se bousculaient dans ma tête - c’est quoi un loup ? - mais je manquais de souffle pour les poser. Il nous conduisit au bout du marché, où nous nous dissimulâmes derrière un stand à l’abandon. Le va-et-vient des vendeurs et des clients se poursuivit, mais Oren avait réussi à dénicher le seul coin calme de toute la place. Je m’adossai à la paroi rouillée et m’efforçai de reprendre mon souffle.


      Nixe s’extirpa de mon col.


      - Je vois que vous avez appris la même chose que moi.


      - Pas de pixies.


      - Pas de pixies, confirma Nixe. Ils ont plus de machines ici qu’à l’institut, mais les pixies sont illégaux.


      - Bah, ça ne devrait pas être un problème pour toi, dis-je, tout en regardant Oren fouiller sous le comptoir du stand au cas où quelqu’un y aurait oublié quelque chose. Tu n’auras qu’à changer de forme pour te faire passer pour une autre machine.


      - Peut-être. (Le ton dubitatif du pixie détourna mon attention d’Oren.) Mais le nombre et la diversité des machines que j’ai pu voir suggèrent une familiarité avec la technologie bien supérieure à la moyenne, dépassant même celle de la plupart des architectes. On risque de me reconnaître pour ce que je suis, quelle que soit la forme que je prendrai.


      Je me mordis la lèvre.


      - Quand on lui a offert le pigeon, la vendeuse a parlé de « nettoyage ». Et je n’ai pas l’impression qu’elle parlait d’un simple coup de chiffon. Tu as intérêt à rester caché le plus possible, dis-je.


      Nixe répondit par un claquement d’ailes irrité, mais ne fit pas de commentaire. Je décidai de prendre ça pour un oui.


      - Qu’est-ce que tu cherches ?


      Oren laissa retomber le rideau qui masquait le dessous du comptoir.


      - Quelque chose à manger.


      Il haussa les épaules puis se releva, le regard fixé sur la foule qui allait et venait devant nous.


      Comme s’il venait de se rappeler qu’il n’avait rien avalé depuis un bout de temps, mon estomac émit un gargouillis sonore. Je l’ignorai. J’avais déjà eu beaucoup plus faim que ça. Tansy et moi avions mangé avant d’être attaquées par la famille-ombre en surface. Je pouvais tenir encore un moment.


      Mais qu’en était-il d’Oren ? En dehors d’un morceau de fromage dans les tunnels une ou deux heures plus tôt, à quand remontait son dernier repas ? Il ne le savait sans doute pas lui-même. Et je m’efforçai de ne pas penser à ce qu’il avait pu ingurgiter sous sa forme d’ombre.


      Au moins, cela eut pour résultat de calmer un peu mon appétit.


      - Il faut absolument qu’on aille à cette Centrale de traitement.


      Ma voix exprimait plus d’assurance que je n’en éprouvais, assez pour capter l’attention d’Oren, et aussi celle de Nixe. Le pixie ralentit son mécanisme afin de mieux m’écouter.


      - Seulement, on doit d’abord se mettre d’accord sur un plan d’action, continuai-je. On ne peut pas se présenter comme des voyageurs venus faire du troc des pixies. Et si on raconte autre chose, ils voudront voir nos marchandises. Que nous n’avons pas.


      - Vous pourriez vous en procurer.


      - Avec quoi ? intervint Oren, tournant le dos à la foule pour faire les cent pas dans le stand. On n’a rien à échanger.


      - Cette vendeuse risque d’être occupée un moment à démonter sa machine. Je doute qu’elle fasse très attention à sa marchandise.


      Je fixai le pixie.


      - Tu nous suggères de voler ? Comment veux-tu qu’on lui dérobe de quoi nous faire passer pour de vrais marchands, sans qu’elle le remarque ?


      - Celui-là est très adroit, répondit Nixe, braquant ses yeux bleus scintillants sur Oren. (Sa voix était plus calme que jamais, malgré ma nervosité.) Toi, tu es plutôt habile. Quant à moi, je pourrais sans doute faire diversion.


      En un tournemain, Nixe passa de sa forme d’abeille à celle d’une libellule, puis se changea en oiseau. Ses yeux n’avaient pas cessé de clignoter.


      Oren regarda Nixe reprendre sa forme de base, en l’examinant d’un air pensif. Pour la première fois peut-être, la machine et lui semblaient sur la même longueur d’onde.


      - Quoi ? Non, dis-je en secouant farouchement la tête. C’est trop dangereux. On se ferait prendre. Et au premier coup d’œil, ils comprendraient tout de suite que nous sommes les prisonniers évadés.


      - Voilà en quoi les villes vous rendent faibles, cracha Oren, s’accroupissant près de moi pour ramasser une poignée de terre et de gravier sur le sol. Dehors, quand on voit une opportunité, on la prend. C’est manger ou être mangé.


      - Tu m’as donné à manger, il n’y a pas si longtemps, lui rappelai-je.


      Son expression s’assombrit, mais il refusa de lever les yeux vers moi.


      - Et tu ne crois pas que c’était une erreur ?


      J’en restai bouche bée. J’étais tellement abasourdie que je ne remarquai pas que les ombres autour de nous avaient changé, jusqu’à ce qu’Oren dresse la tête - et se tende, le regard focalisé sur un point pardessus mon épaule.


      - Vous l’avais dit, vous l’avais dit. (C’était la femme du stand de bijoux, ses lèvres minces étirées par un grand sourire satisfait.) Des contrebandiers. Non déclarés. Peut-être même des Renouvelables, qui sait. Et ils ont un pixie.


      Deux hommes l’encadraient, portant l’uniforme des Aigles : pantalon et chemise gris foncé, sous un gilet rouge-orange flamboyant. On ne pouvait se tromper sur le fait que c’étaient des vigiles. Le plus grand des deux me rappelait Caesar, debout devant moi quand il m’avait vendue à l’institut.


      - Merci, madame, dit le plus petit, en donnant à la femme quelque chose qui scintilla brièvement à la lumière.


      Le plus grand, celui qui me rappelait étonnamment mon grand frère, me prit par l’épaule. Oren gronda. L’homme me lâcha et porta la main vers son étui de ceinture.


      - Vous allez gentiment nous suivre tous les deux, et sans faire d’histoires. Et l’abomination vient avec nous.


      Pendant un bref instant de panique, je crus qu’ils connaissaient le secret d’Oren. Puis je suivis le regard du policier et me rendis compte que ses petits yeux plissés se posaient sur Nixe. Le pixie. La marchandise de contrebande.
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      Oren croisa mon regard, et je secouai vivement la tête. Nous ne nous en sortirions pas par la violence, il détourna la tête en serrant les mâchoires et dégagea brusquement son épaule de la main du plus grand des policiers. Il s’avança, pourtant, comme on le lui demandait. La foule se fendait devant les Aigles. Les gens s’écartaient d’un bond pour éviter de les frôler. Je frémis.


      C’était ma faute si Oren se retrouvait dans cette situation. Prisonnier pour la deuxième fois en deux jours. J’aurais dû le raccompagner à la surface avant de retourner chercher Tansy - à quoi bon l’avoir sorti de sa cellule, si c’était pour le conduire tout droit dans les bras de nos geôliers ? À quoi bon l’avoir délivré dans le bois de Fer, si c’était pour le condamner à mener la vie d’un monstre ?


      Nixe vint se nicher au creux de mon cou tandis que les deux policiers nous escortaient en direction de l’immense bâtiment en forme de croissant. Ma première supposition fut qu’il avait peur, mais sa voix toujours aussi calme me rappela qu’il n’était qu’une machine.


      Et les machines n’avaient pas de sentiments.


      - Nous avons quelques instants devant nous pour élaborer un plan. Parle bas, je t’entendrai.


      - Tu vas devoir t’enfuir, lui dis-je dans un souffle.


      - Et t’abandonner ?


      J’avais la bouche sèche, comme si je mâchais du coton.


      - De l’altruisme, Nixe ?


      - J’ai besoin d’être à proximité de toi pour rester fonctionnel.


      Il n’eut pas un battement d’ailes pour simuler la moindre émotion ou inflexion de voix.


      - Tu as entendu cette femme. Tu vas passer au nettoyage. Pour ce qu’on en sait, ça peut très bien vouloir dire qu’ils vont te mettre en pièces, comme elle a fait pour le pigeon messager. Je crois qu’avant tout, tu as besoin d’être entier pour rester fonctionnel.


      - Silence, grogna l’officier qui me tenait par le coude, en me jetant un regard sévère.


      Avec une dizaine de centimètres en plus, il aurait paru imposant - mais il me dépassait à peine, et ses larges épaules accentuaient son air courtaud. Le contact de ses gros doigts sur mon bras me donnait des démangeaisons.


      Nixe émit un petit frottement d’ailes irrité, et je ne pus m’empêcher de sourire. Kris l’avait bien programmé - un vrai chevalier servant, tout en indignation feinte.


      La machine n’ajouta rien dans l’immédiat, mais je savais qu’elle réfléchissait à ce que je lui avais dit. Quand elle se tenait aussi proche de moi, le moindre bourdonnement, le moindre cliquetis de son mécanisme interne résonnait avec force. Je la sentais réfléchir au creux de mon cou.


      Finalement, le pixie se détacha de moi.


      - Très bien.


      Et sans autre avertissement, il quitta mon épaule, se transforma et fila dans les airs.


      - Hé !


      Mon gardien me lâcha le bras pour fouiller maladroitement dans une bourse à sa ceinture. Aussi stupéfaite que lui, je reculai en vacillant. Il sortit un objet et le lança dans le sillage de Nixc. Il me sembla distinguer vaguement une sorte de lame en forme d’aile qui se déploya, hésita un instant comme pour s’orienter, puis fonça derrière le pixie. Le deuxième policier imita son collègue, et pendant un instant je pus voir deux lames volantes à la poursuite d’une petite balle cuivrée.


      Je me protégeai les yeux avec la main pour ne pas être éblouie par la voûte arc-en-ciel, mais je les perdis de vue en quelques secondes. Le ciel grouillait de machines et j’eus beau chercher Nixe, on aurait dit que le pixie et ses poursuivants s’étaient simplement volatilisés.


      - Rappelez-le tout de suite ! m’ordonna une grosse voix.


      Je clignai des paupières, focalisant mon regard sur l’homme qui m’escortait.


      - Comment ? dis-je, levant la tête vers le ballet des machines au-dessus de nous. Il fait ce qu’il veut ; je ne le contrôle pas.


      Roulant des yeux furibonds, l’homme m’empoigna avec ses grosses mains et me secoua si fort que je me mordis la langue.


      - Non seulement vous amenez un pixie, mais en plus c’est un rebelle ?


      - Hé ! intervint Oren, d’une voix sourde mais qui coupa l’autre dans son élan. Ne la touchez pas.


      Le policier se tourna vers lui. Oren se tenait à une longueur de bras. Le grand policier qui était censé le surveiller scrutait le ciel, cherchant à repérer Nixe et les lames volantes. Oren affichait une expression neutre mais je le connaissais suffisamment pour lire la colère dans ses yeux bleus.


      - Tu n’es pas en position de me dire ce que je dois faire, l’étranger, rétorqua le petit homme, en portant la main à son étui de ceinture. Continue d’avancer, ou je ne me contenterai pas de lui empoigner l’épaule.


      D’où j’étais, je ne pouvais pas voir le visage de l’homme. Mais il se pencha si près que je sentis son haleine contre mon oreille, et il dut préciser sa menace par un geste quelconque car Oren poussa un grognement de rage et se jeta sur lui.


      L’autre policier poussa un juron mais réagit trop tard. Oren s’abattait déjà sur mon geôlier, qui me lâcha et se retrouva plaqué au sol. Le choc lui vida les poumons, lui arrachant une exclamation de douleur.


      Oren l’immobilisa sous son genou et lui asséna un coup au visage du plat de la main. On entendit un craquement humide, et le sang gicla dans la poussière. Je crus vaguement entendre hurler - la foule s’était rassemblée autour de nous, à distance prudente, pour former un cercle de visages horrifiés.


      - Arrête. Oren, arrête !


      Je tentai de le retenir, de le tirer par le bras, mais il se dégagea d’une secousse.


      J’aperçus son visage, transformé - la violence était son refuge, sa défense naturelle. Il était une créature du vent, du ciel et de la pluie, et chaque seconde passée sous la terre représentait une torture pour lui. Cela se lisait partout sur son expression comme dans les courbes élégantes de son corps tandis qu’il réduisait en purée le visage de son adversaire.


      - Tu vas le tuer !


      J’allais me pencher de nouveau sur lui quand un mouvement saisi du coin de l’œil m’en dissuada.


      Le plus grand des deux policiers avait sorti de son étui de ceinture l’une de ces machines incurvées qu’ils avaient appelées « serres » et la braquait sur Oren. Je n’eus pas besoin de savoir comment elle fonctionnait pour reconnaître une arme.


      Je poussai un cri inintelligible - et le temps parut ralentir. L’air se fendit en deux, déchiré par un flot de magie. Mes genoux se dérobèrent sous moi tandis que j’essayais de retrouver mes repères. Derrière Oren, je vis quelqu’un dans la foule chanceler avec un grand cri, s’écrouler puis tressauter longuement, horriblement, avant de s’immobiliser.


      Je reportai mon regard sur le policier et le vis se préparer à tirer une deuxième fois. Je vis son doigt se crisper sur la détente comme si chacun de ses gestes se détachait sous mes yeux en une image distincte. Ma seconde vue s’activa, entourant toutes les personnes présentes d’un halo de lumière dorée. Ce n’étaient pas des Renouvelables - la seule magie en leur possession représentait le strict minimum pour rester en vie.


      Mais cela me suffirait.


      Le temps accéléra en rugissant, m’emporta et me catapulta contre Oren, qui continuait à démolir le policier à coups de poing. Je me jetai sur lui de toutes mes forces, le cognai de plein fouet et l’envoyai rouler à côté de sa victime. J’empoignai le visage du policier, indifférente au sang chaud qui me poissait les doigts, et lui arrachai toute la magie que je sentais palpiter au fond de lui.


      Un gouffre sombre s’ouvrit en moi, tout grand, aspirant goulûment cette énergie. Ce ne fut pas une saignée prudente comme avec Tansy dans la cellule : je lui raflai tout, si vite que je crus voir quelques lambeaux d’énergie rester accrochés autour du trou noir béant de son âme.


      Je me recroquevillai autour d’Oren, qui tenta de se défaire de mon étreinte, mais je nous enveloppai tous les deux dans le pouvoir de l’homme. J’entendis l’air se déchirer de nouveau, et cette fois un souffle métallique brûlant passa sur nous, roulant sur mon enveloppe magique comme des gouttes d’eau sur une poêle chaude.


      Oren cessa de se débattre, même si je le sentais haleter. La joue collée contre son torse, les bras noués autour de lui, je rassemblai les bribes de pouvoir qu’il me restait pour me préparer à une autre attaque. J’avais le tournis, j’y voyais flou - je ne tiendrais plus très longtemps.


      - Mais qu’est-ce que c’est que ce bazar ?


      La voix avait tonné dans la cour, si fort qu’elle résonnait même à travers la bulle de magie que j’avais tissée autour de nous.


      - Rangez-moi cette arme, imbécile ! gronda la voix. Tirer comme ça, au milieu de la foule. Vous auriez pu blesser…


      Maintenir mon bouclier devenait une torture. Le temps m’avait manqué pour absorber convenablement la magie du policier, et le vide en moi pompait mon énergie, s’efforçait de l’engloutir. J’avais le corps en feu et je n’entendais plus rien hormis le grondement de mon cœur et l’écho frénétique de celui d’Oren. Mais il n’y eut pas de troisième décharge, et après une attente interminable, je finis par céder, laissant les ténèbres consommer tout ce que j’avais pris.


      J’avais le sentiment d’être restée allongée là pendant des heures, mais en réalité il ne dut s’écouler que quelques secondes avant qu’une main ne me touche l’épaule. Je respirai un grand coup et levai la tête. Un visage inconnu se précisa au-dessus de moi - celui d’un homme entre deux âges, aux cheveux clairsemés, curieusement familier.


      Il s’agenouilla au-dessus de l’homme immobile et se pencha sur lui. Il commença par vérifier s’il respirait encore, en approchant sa joue de ses lèvres ensanglantées. Puis il colla sa bouche à celle du malheureux et entreprit de lui souffler dans les poumons : je voyais sa chemise d’uniforme se soulever et retomber. Après quelques-unes de ces insufflations, l’homme se redressa et appuya plusieurs fois sur le torse du blessé, au niveau du cœur. C’était la première fois que j’assistais à cela. Chez moi, quand on avait cessé de respirer, on était mort et voilà tout.


      Finalement, le nouveau venu se recula.


      - Il respire, annonça-t-il, haletant.


      Je me mis à respirer plus librement. Au moins, je ne l’avais pas tué.


      Le plus grand des deux policiers observait la scène en marmonnant. Son arme pendait au bout de son bras.


      - Appelez donc un médecin, aboya l’homme au crâne dégarni. (Il me saisit par le poignet et me releva sans ménagement. ) Je prends le relais.


      Le grand dit autre chose - que j’entendis mal, comme si quelque chose avait explosé juste à côté de mon oreille.


      - Non, il n’est pas mort, répliqua l’homme d’un ton glacial. Mais ça peut encore être le cas si vous ne l’emmenez pas voir un médecin tout de suite. Et profitez-en pour faire examiner le pauvre gars que vous avez touché.


      Il nous entraîna, Oren et moi, tandis que la foule s’écartait devant nous avec des petits cris et des exclamations étouffées.


      - Dépêchons-nous, dit-il à voix basse.


      Je levai la tête vers lui, intimant à mes yeux de fonctionner correctement. J’étais sûre de l’avoir déjà vu. Je jetai un coup d’œil pardessus mon épaule, vers le vigile immobile au milieu du cercle des badauds. Je n’aurais pas su dire s’il était vivant ou mort. Notre sauveur s’était voulu rassurant à ce sujet, mais fallait-il le croire ?


      La seule chose que je voyais, encore et encore, c’était le trou noir béant que j’avais causé, en lui arrachant sa force vitale.


      Je trébuchai, trop épuisée pour suivre le rythme que nous imposait cet homme.


      - Pas encore. Les Aigles nous regardent. Continuez à avancer - vous vous effondrerez plus tard.


      Il parvint à nous faire quitter la place, mais j’ignorais où il nous emmenait. Nous nous arrêtâmes dans une ruelle entre deux bâtiments rouillés. Oren tomba à genoux dès que l’autre le lâcha. Moi, je vacillai sur mes jambes mais l’homme me retint et me repoussa contre le mur pour m’aider à rester debout.


      Ses traits se précisèrent sous mes yeux, et tout à coup je sus où je l’avais déjà vu. Il s’était changé - même s’il ne portait pas l’insigne avec l’oiseau, il était habillé comme les policiers, en anthracite et rouge-orange flamboyant. Mais je le reconnus néanmoins : c’était l’homme qui nous avait dépassés sur la passerelle, celui qui avait croisé mon regard quand les policiers avaient emmené le garçon soupçonné d’être un Renouvelable. L’homme au gilet bleu.


      - Je sais ce que tu es, me dit-il en approchant son visage tout près du mien. Et nous avons besoin de toi.
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      Refusant de répondre à mes questions, l’homme nous fit ressortir de la ruelle et retraverser la place en direction de la Centrale de traitement. Je jetai un coup d’œil à Oren : il nous suivait d’un air absent. Les jointures de sa main droite saignaient. Le sang dégoulinait de ses doigts et tombait sur le sol à chacun de ses pas. Il ne me rendit pas mon regard.


      Pas de Nixe à l’horizon. Chaque fois que je croyais entendre un bourdonnement d’ailes ou le cliquetis d’un mécanisme au-dessus de moi, mon cœur bondissait. Mais c’était presque toujours un pigeon messager en route vers son destinataire, ou parfois l’une de ces lames volantes lancées par les policiers.


      Nous gravîmes les marches de la CéTé, comme si l’homme avait l’intention de nous faire entrer directement. Mais il me lâcha le bras et adressa un signe de tête à l’un des agents postés devant les grandes portes de cuivre.


      - J’emmène ces deux-là derrière, pour interrogatoire.


      L’agent hocha la tête, et nous repartîmes en longeant l’arc du bâtiment. Mais au bout du croissant, au lieu de nous faire passer derrière, il nous entraîna sur le côté. Nous passâmes derrière une colonne de soutènement qui avait dû être autrefois une jambe de mécanopode. Et là, dissimulée dans l’ombre, nous découvrîmes une porte.


      À peine visible, elle semblait faite du même métal rouillé que le mur, de sorte qu’elle était presque invisible. Ce fut seulement en m’approchant tout près que je m’aperçus que la rouille était peinte - avec un tel talent qu’il était impossible de la distinguer du reste de l’édifice.


      L’homme s’appuya contre la porte, la paume à plat sur le métal. Ma peau se hérissa et je me rendis compte que je percevais un frémissement de magie. C’était si discret, si adroitement exécuté que je ne m’en serais pas aperçue si je ne m’étais pas tenue à proximité. Mais là, pas de doute.


      L’homme était un Renouvelable.


      Avant que je puisse réfléchir à ce que cela signifiait, on entendit un déclic sourd de l’autre côté de la porte, puis un bruit de pignons, lent et régulier. La porte prétendument rouillée s’effaça en partie, dévoilant une fente noire dans laquelle l’homme glissa le bras pour tâtonner à l’intérieur.


      La porte bascula tout à coup vers l’intérieur, si brusquement que l’homme trébucha en avant. Une jeune femme se tenait de l’autre côté, couronnée d’un halo de cheveux blonds bouclés. Ses yeux passèrent de l’homme à Oren - puis se posèrent sur moi et y restèrent, ébahis. Comme si c’était moi qui la stupéfiais, et non Oren avec ses mains en sang et les regards farouches qu’il lançait autour de lui.


      - Tu l’as trouvée, s’exclamat-elle, avant de soupirer. Pas de dégâts ?


      - Juste un badaud, répondit l’homme. Pas l’un des nôtres. Et ils ont agressé un Aigle, je ne sais pas s’il s’en sortira. Je suis censé les conduire en cellule dans les sous-sols de la CéTé.


      Elle hocha la tête. Malgré la jeunesse de son visage et sa voix douce, quelque chose dans sa façon de se tenir évoquait une certaine maturité. Elle continua à me dévisager un moment, d’un air troublé. Puis elle se tourna vers l’homme.


      - Prêt ? lui demanda-t-elle.


      - Juste une seconde. (L’homme se retourna vers nous, regardant d’abord Oren, puis moi.) À partir d’ici, c’est Olivia qui va vous conduire. Tâchez de ne tuer personne, d’accord ? On veut simplement vous aider.


      - Mais… je ne comprends pas.


      J’avais la tête qui tournait, de la magie plein les yeux. Sans que je sache pourquoi, l’homme semblait environné de points lumineux or et pourpres, alors qu’une seconde plus tôt il paraissait parfaitement normal. Le contrecoup de la magie que j’ai volée et utilisée, pensai-je. J’en avais le vertige, mais je me tins bien droite, refusant de perdre le contrôle en présence de gens que je ne connaissais pas.


      - On vous expliquera plus tard. Pour l’instant, faites-nous confiance.


      Il avait l’air sincère, le regard franc, et pourtant je ne pus m’empêcher d’éprouver une certaine appréhension. Combien de personnes m’avaient déjà demandé de leur faire confiance au cours de ces derniers mois ? Je sentis tous mes muscles se raidir, ma bouche se dessécher. Puis une main toucha la mienne, provoquant une petite décharge magique.


      Pour une fois, c’était Oren qui me demandait de rester calme.


      L’homme m’observait, attendant ma réponse. Je fis oui de la tête et il poussa un long soupir, comme s’il avait retenu son souffle. Il se redressa et s’écarta un peu de la porte dérobée.


      - Allez, Vee. Pour de bon, cette fois. Essaie juste de ne pas me recasser le nez.


      La blonde sourit et s’assouplit la main - laquelle, remarquai-je soudain, était emmaillotée de pansements.


      - Je vais faire ce que je peux.


      Elle le suivit en pliant et dépliant les doigts.


      - Drôlement rassurant, bougonna-t-il.


      Puis il se tut et laissa tomber les épaules.


      Sans autre avertissement, Olivia se balança sur ses pieds, se pencha en arrière et mit tout le poids de son épaule dans un crochet du droit qui étendit l’homme par terre.


      Je reculai en me heurtant à Oren, qui jura, vacillant lui aussi. Pas d’issue possible : nous étions dans l’encoignure formée par le mur et l’ancienne jambe de mécanopode, et la jeune femme blonde nous bloquait le passage. Mon cerveau se déconnecta, se vidant complètement. J’avais trop couru, trop réfléchi ces derniers temps - c’est comme si mon cerveau avait décidé de s’octroyer des vacances.


      La jeune femme s’avança vers nous avec une grimace, en se massant la main.


      - Je préfère encore être à ma place qu’à la sienne, mais bon sang, ça fait mal. (Elle dut voir mon visage car son sourire chagriné, presque amusé, s’effaça pour laisser place à une expression soucieuse.) Oh mince, Wesley ne vous a rien dit ?


      Elle ne semblait pas décidée à nous frapper tout de suite. J’essayai de parler, mais j’avais la gorge tellement sèche que je ne réussis qu’à coasser :


      - Pas grand-chose.


      Olivia soupira, levant les yeux au ciel. Sur ses traits angéliques, l’expression de son agacement paraissait incongrue, comme si on l’avait peinte sur le visage d’une poupée.


      - Il m’a laissé ce soin, évidemment. Salopard.


      Elle se passa la main dans les cheveux, semant le désordre parmi ses boucles.


      - Eh bien, pour commencer, je m’appelle Olivia. Et là, vous venez de fausser compagnie à un répartiteur des Aigles. (Elle inclina la tête vers l’homme étendu sur le so! qu’elle avait appelé Wesley.) Quand on le retrouvera, il racontera comment ça s’est passé. Mais vous aurez disparu depuis longtemps.


      Je la fixai avec ébahissement. Elle l’avait cogné assez fort pour l’assommer - dans le seul but de donner le change ?


      Olivia nous adressa un clin d’œil.


      - Bienvenue dans la résistance.


      *


      La porte dans le mur menait à un couloir qui tenait à la fois du tunnel et de la ruelle abandonnée. À certains moments, je pouvais apercevoir la voûte arc-en-ciel au-dessus de nos têtes entre de grands bâtiments. À d’autres moments, nous devions nous mettre à quatre pattes pour ramper par des conduits de ventilation. Il nous fallut grimper des échelles, descendre des escaliers et même escalader un mur de briques.


      Apparemment, ces bâtiments avaient jadis été habités. Mais on en avait empilé d’autres pardessus, certains avaient été à moitié écrasés et les autres, désertés, formaient désormais une sorte d’entresol.


      Une troisième ville, enfouie sous la ville souterraine - je repensai aux habitants de la surface, Trina, Brandon et leurs enfants. Ils ne se doutaient pas de ce qui existait sous leurs pieds.


      J’avais l’impression de me retrouver dans les galeries souterraines de chez moi. Basil aurait adoré ça. Pour la première fois depuis que la petite fille s’était transformée en ombre, je respirais librement. La vie semblait parfois bordée de murs - restait juste à espérer que je saurais ressortir du bon côté.


      Olivia me fit signe de me taire quand je voulus lui poser des questions. Elle surveillait les murs de la ruelle, le ciel, les bouches d’aération dans les couloirs. Nous passions sans doute sous des maisons, peut-être même entre des bâtiments administratifs. Finalement, nous émergeâmes dans un couloir plus large. Et nous commençâmes à croiser des gens, qui saluaient Olivia d’un hochement de tête et nous jetaient des regards curieux, à Oren et moi. Quand l’un d’eux l’appela par son surnom - Vee -, je lui demandai d’où elle le tenait. Cette fois, elle accepta de me répondre.


      - Ici, la plupart des gens ont un surnom. J’imagine qu’au départ c’était un moyen de rester anonymes, à l’époque où tout le monde avait une autre identité à l’extérieur. Mais aujourd’hui, presque tous les permanents comme moi en ont un.


      - Les permanents ?


      - Ceux qui passent leur vie entière à l’intérieur des murs. Des gens que Prométhée aimerait bien enfermer s’il arrivait à mettre la main dessus.


      Oren émit un petit grognement. Quand je me tournai vers lui, il avait un visage de marbre, indéchiffrable. Mais à la tension visible de ses épaules, on devinait qu’il était mal à l’aise.


      - Ton ami, là - Wesley -, il ne risque pas d’avoir des ennuis ? demandai-je.


      - Oh, ne t’en fais pas pour lui. Si des prisonniers lui échappaient sans arrêt, on le soupçonnerait rapidement. Mais on fait en sorte que ça n’arrive pas tout le temps. Là, il dira juste qu’il s’est fait assommer. Ce sera difficile de prouver le contraire.


      - Je l’ai vu remettre un enfant aux Aigles, tout à l’heure.


      Olivia hocha la tête.


      - Il nous l’a dit. Ne t’inquiète pas, ce gosse n’était pas un Renouvelable. Les Aigles reçoivent des dizaines d’appels de ce genre tous les mois. Quand quelqu’un croit voir un comportement suspect, ou bien cherche à se venger d’un voisin, vlan ! on signale un Renouvelable.


      - Que va-t-il lui arriver ? Au gamin qu’ils ont emmené ?


      - Ils vont lui faire subir des tests et s’apercevoir qu’on n’a rien à lui reprocher. Ils vont le relâcher d’ici un jour ou deux.


      - Et si ç’avait été un Renouvelable ?


      Olivia ne répondit pas, mais sa grimace fut lourde de sens.


      - Pourquoi vous vous donnez tout ce mal pour nous ? demanda Oren, sans chercher à masquer sa méfiance.


      - Ne te vexe pas, répliqua Olivia. Mais on se fiche complètement de toi. C’est elle que nous voulons. Toi, tu es juste celui qui l’accompagne.


      Je me sentis brusquement oppressée. J’avais l’impression d’étouffer. Je venais à peine d’arriver, et on cherchait déjà à m’utiliser. Au moins, Olivia ne s’en cachait pas.


      - Pourquoi moi ? demandai-je, d’un ton aussi soupçonneux que celui d’Oren.


      - On ne… on ne sait pas exactement, m’avoua-t-elle. Mais au pire, on a toujours besoin d’une autre Renouvelable.


      Oren me jeta un regard perçant. Bien qu’il n’ait rien dit, je savais à quoi il pensait. Ces gens me prenaient pour une Renouvelable. Je secouai discrètement la tête.


      Ne disons rien pour l’instant.


      Mieux valait attendre de savoir ce qu’ils me voulaient - et ce qui m’arriverait si je n’étais pas en mesure de les aider.


      J’aurais dû changer de sujet, poser d’autres questions, mais ma curiosité prit le dessus.


      - Comment avez-vous su ce que j’étais ?


      - Par Wesley, répondit Olivia. Il a le don de seconde vue. Comme la plupart des Renouvelables, en plus fort. D’habitude, sa position au sein des Aigles lui permet de repérer les Renouvelables quand on les amène à la CéTé, mais vous êtes tombés sur son jour de repos.


      Il me paraissait étrange que je n’aie pas pu identifier Wesley comme un Renouvelable. Sa magie devait être très facile à dissimuler. Au bois de Fer, quand je me servais de ma seconde vue, tout le monde baignait dans un halo de lumière dorée. Cela dit, il n’y avait que des Renouvelables là-bas, et personne n’avait besoin de se cacher. Alors qu’ici, être un Renouvelable constituait un délit.


      Olivia se retourna et vit que je l’examinais, guettant les étincelles de magie autour d’elle. Elle rit.


      - Tu peux arrêter de plisser les yeux comme ça, me dit-elle, je ne suis pas une Renouvelable.


      - Pourquoi les Renouvelables doivent-ils passer par la Centrale de traitement ?


      - Oh, tout le monde y passe. Mais surtout les Renouvelables. La plupart des gens d’ici leur en veulent encore, si bien que ceux qui essaient de se cacher sont généralement dénoncés par leurs voisins.


      Voulant en savoir plus sur Olivia, je lui demandai :


      - Si tu n’es pas une Renouvelable, comment se fait-il que tu saches tant de choses sur eux ? Enfin… sur nous ?


      Elle répondit d’une voix sourde :


      - Je ne suis pas une Renouvelable, mais mon frère jumeau en était un.


      Je me tus.


      Nous parvînmes devant une autre porte, ronde et massive celle-là, avec un volant au milieu. Il y avait un petit hublot au sommet, tellement sale qu’on distinguait uniquement une vague lumière de l’autre côté. La porte n’était pas verrouillée. Olivia n’eut qu’à tourner le volant pour qu’elle s’ouvre dans un grincement de charnières. Derrière, nous découvrîmes une pièce au plafond bas, dominée par une longue table encombrée de papiers et de machines à moitié démontées. Plusieurs personnes se tenaient autour et les têtes se tournèrent vers nous à notre entrée. Nous suivîmes Olivia à l’intérieur.


      - Les gars, leur annonça-t-elle en voyant tous les regards se poser sur moi. C’est elle. Syrli Ainsley.


      Je ne lui ai jamais dit mon nom. J’eus l’impression de recevoir un seau d’eau froide sur la tête. Derrière moi, Oren se tendit et se rapprocha de moi.


      Une petite voix me soufflait de m’enfuir. De leur vampi-riser un peu de magie - parce que je percevais plusieurs Renouvelables autour de la table -, de créer une barrière entre eux et nous et de filer avec Oren.


      Mais j’en avais assez de fuir et de me cacher.


      - Comment savez-vous qui je suis ?


      J’avais pris une voix dure, cassante - froide comme le métal.


      L’un des hommes penchés sur la table se redressa. Grand, la quarantaine, il portait des vêtements élimés et une barbe épaisse lui descendait jusqu’au cou. Il me contemplait comme une amie perdue de vue depuis longtemps.


      - C’est vraiment toi, murmura-t-il.


      Ses yeux s’agrandirent, émerveillés.


      Je me crispai, passai en mode seconde vue et commençai à choisir mes cibles. Cela devenait dangereusement facile. Qu’était devenue la jeune fille qui cauchemardait à propos d’une fillette-ombre dégringolant d’une falaise ?


      - Parker… prévint Olivia à voix basse.


      Même sans être une Renouvelable, elle voyait bien que je préparais quelque chose. Je la vis se déplacer, s’interposer entre la porte et moi.


      Le barbu se racla la gorge, s’arrachant à sa stupeur.


      - Oui, j’ai vu. Mademoiselle Ainsley… Syrli. Assieds-toi, s’il te plaît. Il faut que tu comprennes que c’est un moment très important pour nous. C’est toi - c’est vraiment toi.


      - Je ne vois rien, avoua l’un des hommes, plus jeune, d’un ton sceptique.


      Le dénommé Parker secoua la tête, sans me quitter des yeux un seul instant.


      - Fais-moi confiance. C’est bien Syrli Ainsley. Imagine-la cinq ou six ans plus jeune. C’est elle. La fille du journal.
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      On nous avait attribué une chambre chacun, à Oren et moi. À peine plus grandes que des placards, mais quand même suffisantes pour contenir un lit. Oren avait mangé et pris une douche - qui sait à quand remontait son dernier décrassage ? Pour ma part, j’avais refusé de faire quoi que ce soit avant qu’on m’ait apporté ce fameux journal.


      C’était plus un carnet de croquis, en réalité. Après les premières pages, couvertes d’une écriture manuscrite, le reste contenait surtout des dessins, avec de temps en temps une brève légende ou un paragraphe de texte. Des schémas de machines, pour l’essentiel, avec quelques annotations chiffrées mais sans aucune explication. Certains croquis correspondaient à des machines que j’avais aperçues dans la ville, d’autres ne m’évoquaient strictement rien. D’autres encore, je n’aurais même pas su dire s’ils représentaient des machines ou simplement des motifs géométriques sans queue ni tête.


      Mais ici et là, dans la marge ou parfois sur une demi-page, on tombait sur le portrait d’une jeune fille.


      Moi.


      Au début, aux premiers croquis, le trait était maladroit, hésitant, presque enfantin. On sentait que l’auteur avait de bonnes bases en dessin industriel mais n’avait pas l’habitude des visages. Puis le résultat s’améliorait progressivement. Au fil des pages, le trait prenait de l’assurance. Les yeux étaient mieux dessinés, les cheveux suivaient des courbes plus harmonieuses. Peu à peu, les portraits atteignaient une qualité remarquable.


      Pourtant, c’était dans les premiers portraits que la ressemblance était la plus frappante. Comme si l’auteur m’avait connue autrefois et me dessinait de mémoire - mais qu’à mesure que son talent s’affirmait, il oubliait certains détails de mon visage. Le journal s’achevait sur un portrait de moi, au crayon. Magnifique - un vrai travail d’artiste. La bouche ne correspondait pas tout à fait, les joues étaient un peu trop rondes, le menton trop long. Mais les yeux étaient bien les miens, et ils me fixaient depuis le papier, comme si l’enfant que j’avais été avait ressurgi du passé. En dessous, on avait écrit mon nom : Syrli Ainsley.


      Je feuilletai toutes les pages en arrière jusqu’à la première, et mes doigts se figèrent.


      Là, imprimé en petits caractères parfaits, on lisait :


      Propriété de l’institut de magie et de philosophie naturelle


      Ce journal provenait de ma ville natale. Je compris aussitôt à qui il avait appartenu.


      Je bondis de mon lit et ouvris la porte si fort qu’elle tapa contre le mur. Retrouver le chemin que j’avais emprunté pour venir ne fut pas facile. Tous les couloirs se ressemblaient. Mais je parvins quand même à rejoindre la salle de Guerre, comme Olivia l’appelait affectueusement.


      - À qui est ce truc ? m’écriai-je en brandissant le cahier jauni.


      Des visages surpris se tournèrent vers moi. Olivia n’était plus là, mais je vis l’homme qui m’avait reconnue - Parker. Son regard se posa sur le journal avant de revenir sur moi.


      - Syrli… commença-t-il lentement.


      Je connaissais ce ton. Il n’annonçait rien de bon.


      - Répondez-moi ! (Ma voix tremblait, mais je m’en moquais. J’étais si près du but.) Où est l’homme à qui appartient ce journal ? Dites-le-moi, sinon je vous jure que je sors d’ici, que je vais trouver Prométhée et que je lui raconte où…


      - Si je le savais, je te le dirais ! me cria Parker.


      Sa voix aussi se fêla. Il n’était manifestement pas habitué à hausser le ton. Pendant que je reprenais mon souffle, il continua plus bas :


      - Nous ignorons à qui il appartient. Nous l’avons trouvé là en arrivant.


      Un goût de bile me remonta dans la bouche. Mon excitation s’atténua, me laissant vaguement nauséeuse.


      - Comment ça, « en arrivant » ?


      - Nous ne vivons dans les murs que depuis trois, quatre ans. Depuis que Prométhée a pris le pouvoir et rebaptisé la ville Léthé. Depuis qu’il est devenu impossible pour les Renouvelables de vivre au grand jour. Aujourd’hui, les premiers rebelles hostiles à Prométhée ont tous disparu. La vie de marginal n’est pas de tout repos… Mais on raconte que les premiers Renouvelables à se cacher ici n’ont fait que découvrir l’endroit. Quelqu’un d’autre avait déjà installé la porte, et les échelles.


      Quelqu’un capable de se déplacer sans se faire voir. Quelqu’un qui se sentait comme chez lui dans les souterrains.


      Les yeux me brûlaient, mais je refoulai mes larmes. Je ne savais toujours pas ce que ces gens voulaient de moi - je ne voulais pas leur montrer ma faiblesse.


      Parker continuait à m’observer. Les autres se taisaient.


      - Nous avons gardé le journal à portée de main. Pour l’étudier. Apparemment, son auteur s’était donné pour mission d’étudier nos machines, de comprendre le fonctionnement des mécanopodes, des lames volantes et des orni-thoptères de Prométhée. Il y a aussi des machines dont Prométhée lui-même n’a jamais rêvé, et que nous essayons de construire, pour prendre l’avantage. C’est notre seul atout contre lui.


      Je secouai la tête, m’efforçant de comprendre ce qu’il me disait.


      - Cette personne… où est-elle maintenant ?


      Parker secoua la tête. Il demeurait sur ses gardes - il n’avait pas oublié que j’avais bien failli employer ma magie contre eux tout à l’heure. Mais on lisait également de la sympathie dans ses yeux bruns, qui me fit détourner le regard.


      - Il avait disparu longtemps avant notre arrivée. Nous avons toujours cru… (Il hésita, et je pus sentir son regard sur moi.) Nous avons considéré qu’il avait tenté quelque chose contre Prométhée et échoué.


      Echoué. Je fixai le mur, hébétée. Peut-être qu’il ne s’agissait pas de lui. Peut-être que tout cela n’était qu’une coïncidence.


      Parker battit en retraite.


      - Mais nous avons gardé toutes les affaires qu’il avait laissées.


      J’en restai muette - la bouche sèche et la gorge nouée. Mais Parker dut lire sur mon visage, car il pivota et se dirigea vers l’un des coffres rangés dans le fond. Il en sortit quelques papiers, qu’il examina distraitement avant de les écarter. Puis il finit par trouver ce qu’il cherchait.


      C’était un carton, pas plus gros qu’un sac à dos. Leur inconnu n’avait pas laissé grand-chose. Je m’assis par terre, ignorant tous les regards posés sur moi. Le carton renfermait un bric-à-brac tout à fait banal. Un briquet, une gourde, un rouleau de bandage et un tube de pommade. Une lampe torche. Une encyclopédie de poche, ainsi que trois autres livres. Quelques rouages et autres pièces détachées.


      Et un oiseau en papier plié.


      Je l’effleurai du bout des doigts. Mes yeux s’embuèrent. Bouleversée, je faillis ne pas entendre la question de Parker. Mais faillis seulement.


      - Sais-tu qui a écrit ce journal ?


      - Mon frère. (Je me raclai la gorge, en vain. Ma voix sonnait toujours aussi étrange, comme si elle ne m’appartenait pas et ne m’avait jamais appartenu.) C’est le journal de mon frère, Basil Ainsley.
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      Oren vint frapper à la porte de ma chambre ce soir-là, après que j’eus réussi à avaler un morceau.


      Sur le conseil de Parker, je n’avais pas mangé avec les autres. Pour être au calme, et leur donner le temps de s’habituer à ma présence parmi eux. Apparemment, la « fille du journal » était quasiment une icône religieuse au sein de la résistance. J’étais étroitement associée à celui qui avait fondé sans le vouloir leur mouvement anti-Prométhée. Certains pensaient que Syrli Ainsley était l’auteur du journal. D’autres s’imaginaient même que j’étais revenue pour tenter de renverser Prométhée une bonne fois pour toutes.


      En quittant la salle de Guerre, j’avais emporté avec moi les affaires de Basil dans leur carton. J’avais ensuite passé du temps assise sur le lit de ma petite chambre, à les examiner une à une en quête de réponses. Je n’osais pas lire le journal de mon frère, pas encore - j’aurais eu l’impression de me plonger dans ses dernières volontés et de lui dire adieu.


      Quand je lui eus ouvert, Oren resta debout sur le seuil, silencieux comme à son habitude. Son regard se posa sur les objets disséminés sur ma couverture. Il semblait aller mieux - au moins, il ne donnait pas l’impression d’avoir besoin de cogner à tour de bras le premier venu. Je m’étais bien acclimatée au ciel au bout de quelques jours ; peut-être s’habituait-il progressivement à sa vie sous terre.


      - Ils ne savent pas ce que je suis, lâcha-t-il enfin.


      Cette déclaration me surprit. Je me serais plutôt attendue à ce qu’il me parle de mon frère - il avait dû entendre toutes sortes de. choses sur lui au dîner.


      Une part de moi trouvait injuste qu’Oren, le monstre, puisse évoluer librement parmi ces gens sans qu’on le dévisage ou qu’on murmure son nom. Mais quand je vis à quel point il était plus calme, plus détendu dans les épaules comme dans ses mains aux jointures écorchées, ma jalousie s’évanouit.


      -Je pense qu’il y a suffisamment de magie dans l’air pour que tu ailles bien, même si je n’étais pas là.


      Je baissai les yeux sur ma couverture. L’oiseau en papier que mon frère avait emporté avec lui reposait à côté du mien. À part le fait qu’il était plus sale, plus froissé et tout déchiré, ç’aurait pu être sa copie conforme.


      Oren émit un grommellement. Il était toujours planté sur le pas de la porte. La chambre n’était pas grande, mais j’aurais bien voulu qu’il se décide à entrer ou à me laisser. Brusquement, je me souvins de sa froideur quand il avait reconnu avoir commis une erreur en me donnant à manger dans la forêt.


      - Tu pourrais rester ici, tu sais ? (Je gardai les yeux sur les oiseaux identiques.) Tu ne risquerais plus de faire du mal à qui que ce soit.


      - Tu vas rester, toi ?


      La question me prit au dépourvu, même si elle traînait dans un coin de ma tête depuis des heures. Comment pourrais-je rester dans une ville dirigée par la personne qui avait tué mon frère ? Et en même temps, avais-je un autre endroit où aller ?


      - Je ne sais pas encore.


      Je l’entendis bouger. Le montant métallique de la porte grinça sous son poids.


      - Parker prétend que Prométhée est l’un des plus habiles manipulateurs de magie qu’on ait jamais vus. C’est à lui qu’ils doivent presque toutes leurs machines, et la magie ambiante. Les lumières, les filtres à air, tout.


      - Mais il se sert de Renouvelables comme esclaves. Et c’est un meurtrier.


      - Peut-être.


      Je relevai la tête et vis qu’Oren m’observait d’un air troublé.


      - Paraît qu’il a beaucoup étudié les… les hommes-ombres, comme tu les appelles. (Il avait failli dire « comme tu m’appelles », mais s’était retenu. Nous n’étions pas à l’abri des oreilles indiscrètes.) Je serais curieux de savoir ce qu’il a pu découvrir.


      Je savais ce qu’Oren cherchait. Un moyen de guérir, qui lui permette de vivre n’importe où sans jamais plus avoir à s’inquiéter du monstre qui sommeillait en lui.


      Même appuyé contre la porte, il paraissait maintenant plus grand, plus sûr de lui. Il ne transpirait plus et avait dégoté quelque part des vêtements de rechange. Il s’était débarrassé de son pantalon rapiécé, de son T-shirt élimé, et s’était nettoyé le sang de l’Aigle sur son visage et sur ses mains. Hormis quelques ecchymoses, Oren aurait pu être comme n’importe quel habitant de Léthé.


      Pendant un instant étrange, troublant, sa férocité me manqua. Dans mon esprit, Oren était comme ça - tout en action et décisions fulgurantes, guidé par son instinct. Fort, indomptable. Même quand il avait peur de la ville, c’était la peur d’un fauve en cage qui n’attendait qu’une chose : s’échapper.


      Mais à présent il avait un but.


      - Alors, tu devrais rester, conclus-je, baissant les yeux sur ma couverture.


      Le montant de porte grinça de nouveau quand Oren se redressa. Il ne dit rien sur l’instant. Je tâchai de me le représenter hésitant et incertain, mais je voyais bien que sa détermination toute neuve était en train de le changer.


      Finalement, il dit :


      - Bonne nuit, Syrli.


      Quand je relevai enfin la tête, il était parti.


      Je restai un moment à fixer le seuil désert, puis me levai pour refermer la porte dans un grincement de charnières rouillées.


      Pourquoi n’étais-je pas plus heureuse pour Oren ? Si Pro-méthée pouvait l’aider, cela pourrait transformer sa vie. Cette vie que j’avais ruinée en lui dévoilant son secret, dont il n’avait même pas conscience. Sans moi, Oren n’aurait jamais su ce qu’il était vraiment.


      Mais s’il parvenait à guérir, cela changerait tout. Il n’aurait plus de raison de me détester pour ce que je lui avais fait. Je n’aurais plus à éprouver le même dégoût, à imaginer ces choses qu’il avait faites, chaque fois qu’il me touchait. Je pourrais l’embrasser sans percevoir le goût du sang.


      Et pourtant. S’il guérissait, ce serait la fin de ce qui le rattachait à moi. Il ne serait plus obligé de rester près de moi, à me pomper ma magie pour conserver son humanité.


      Je décidai de mettre de côté la question d’Oren et me rassis sur mon lit. J’entassai toutes les affaires de Basil dans son carton à l’exception du journal et des livres. Adossée au mur, j’en feuilletai quelques-uns. Il y avait une petite encyclopédie sur les plantes, les langues, les animaux, la géographie et les sciences. Tout ce qu’un gamin de la ville avait besoin de connaître pour survivre au-delà du Mur. Elle portait la même mention que le journal, indiquant qu’elle était la propriété de l’institut. Les autres livres, en revanche, ne comportaient pas d’indication de ce genre. Soit Basil les avait acquis plus tard, ailleurs, soit il les avait volés à l’institut. Le premier, très abîmé, était un manuel d’aérodynamique au format poche. Le deuxième était un livre de théorie magique plutôt épais, et tellement vieux qu’il menaçait de tomber en miettes. Il devait dater d’avant les guerres. Quant au troisième… je le pris dans ma main et l’examinai en fronçant les sourcils. C’était un livre d’histoires. Basil n’avait jamais montré beaucoup d’intérêt pour les histoires en dehors de celles qu’il m’inventait, enfant, quand je faisais des cauchemars. Chez nous, il lisait rarement, hormis des livres sur la mécanique et la magie. Basil rêvait en effet de devenir vitrarius, c’est-à-dire un souffleur de verre qui fabrique les circuits magiques.


      J’ouvris le livre. Son titre était Mythes et légendes d’autrefois, recueillis et présentés par un certain Tiberius L. Minton. J’en parcourus quelques pages, remplies de contes étranges à propos de créatures imaginaires, de dieux et de déesses aux pouvoirs surnaturels. Quand je feuilletai le reste du livre, il s’ouvrit de lui-même à une page cornée et griffonnée.


      Mon pouls s’accéléra quand je lus le titre du conte en haut de la page : Prométhée et le feu des dieux.


      L’espace d’un instant, je me demandai si le chef de la ville ne serait pas réellement une sorte d’être légendaire. Puis je compris que non. Il avait dû tirer son nom de ce récit, et Basil avait dû essayer de comprendre pourquoi.


      Je repoussai la couverture d’un coup de pied, tâchai de garder mon calme et me mis à lire.


      Le personnage de Prométhée appartenait à une culture très ancienne dont je n’avais jamais entendu parler, celle des Hellènes. À leur époque, apparemment, les Renouvelables étaient considérés comme des êtres divins, héritiers de tout un panthéon de dieux et de déesses qui contemplaient les mortels d’en haut et se plaisaient à intervenir dans leurs affaires. Prométhée était antérieur à tout cela. Il faisait partie d’un groupe appelé les Titans, dont les dieux des Hellènes descendaient directement.


      Selon les Hellènes, avant les Renouvelables, l’humanité avait connu un âge de ténèbres épouvantables. Les hommes avaient froid, faim et - je frémis, prise de nausées - pratiquaient le cannibalisme. À l’époque, ils ne connaissaient pas le feu. Il y avait une annotation dans la marge à cet endroit, quasiment effacée. Je reconnus les mots « sens propre » et « sens figuré » ; le reste était illisible.


      Voyant les souffrances et les querelles des hommes, Prométhée se prit de pitié pour eux. Il vola donc le feu des dieux pour le leur offrir. Après quoi, les hommes purent mener une vie normale. On avait souligné les mots « feu des dieux », mais sans note explicative. Je relus le passage, cherchant à comprendre pourquoi le dirigeant de cette ville avait voulu prendre le nom de ce personnage. D’après la description, il semblait que le feu soit une métaphore de la magie. Sans lui, les hommes n’étaient que des ombres à l’état sauvage. Pourtant, cette ville existait longtemps avant l’accession au pouvoir de Prométhée, à en croire Olivia et Parker. Il n’avait donc pas sauvé ses habitants de l’ombre, pas plus qu’il n’avait créé ce refuge au milieu des ténèbres.


      En tournant la page, je découvris la reproduction d’un bas-relief en bois montrant un homme - Prométhée, à en croire la légende - couché sur une pierre, dont le ventre était déchiqueté à coups de bec par un rapace. Le même rapace, réalisai-je, qui figurait sur l’insigne des policiers. Un aigle.


      Je continuai ma lecture et découvris que les dieux n’avaient pas apprécié l’intervention de Prométhée. Pour le punir, ils l’avaient enchaîné à un rocher et condamné à se faire dévorer chaque jour le foie par un aigle. Car chaque nuit, l’organe se reconstituait, de manière à ce qu’il puisse subir la même torture le lendemain.


      Je frissonnai et refermai le livre d’un coup sec. Quel genre d’homme pouvait s’identifier à un personnage pareil ? Et pourquoi nommer ses forces de police comme cet oiseau ?


      Le genre d’homme qui se sert de Renouvelables comme batteries. Le genre à tuer mon frère.


      Une part de moi aurait voulu fuir, partir loin de cette ville pendant que je le pouvais encore, mais j’avais encore plus envie de percer son mystère.


      Une intuition subite me fit rouvrir le livre. Il comportait un index, à la fin, listant les noms par ordre alphabétique. Je fis glisser mon doigt sur les colonnes jusqu’à ce que j’en arrive à celui que je cherchais : Léthé.


      Je me reportai à la page correspondante. L’histoire parlait de la descente aux Enfers d’une certaine Perséphone, mais ce n’était pas elle qui m’intéressait. Je parcourus le texte jusqu’à tomber sur le passage suivant : … le fleuve Létbé, dont les eaux permettaient aux morts d’oublier leur ancienne existence et leurs soucis terrestres.


      Je repoussai le livre, prise de vertige. Mon frère avait-il trouvé dans ces histoires un détail qui m’aurait échappé ? Elles parlaient d’un personnage mythologique, et non du vrai dirigeant de la ville. Si seulement Basil avait été là pour tout m’expliquer. Tenter de suivre ses traces revenait à reconstituer un puzzle dont la plupart des pièces étaient manquantes.


      Si seulement Basil avait pu être là.


      *


      Impossible de dormir. J’avais beau savoir que ma porte n’était pas verrouillée, que je pouvais partir si je le voulais, l’endroit me rappelait tellement mon ancienne chambre à l’institut que mes yeux ne voulaient pas se fermer. Je me surpris à regretter le monde extérieur, le vent et le ciel immense. Ici, l’air était trop chaud, trop humide. J’étouffais. Je m’étais habituée à suivre la course du soleil, à laisser la nature me dicter mon réveil et mes heures de sommeil. Ici, je n’avais qu’à presser un interrupteur pour passer du jour à la nuit.


      Je n’arrêtais pas de penser à Basil, à Prométhée, et à ce qui avait pu se passer entre les deux.


      Il n’y avait pas grand-chose dans ma petite chambre, juste un coffre contenant des vêtements qui ne m’appartenaient pas, et le carton des affaires de Basil. Je pouvais presque sentir le poids des attentes peser sur moi. Au fond, ces gens n’étaient pas si différents des architectes. Eux aussi avaient besoin de moi.


      Je finis par renoncer à dormir et rejetai mes draps trempés de sueur. J’enfilai mes chaussures et poussai la porte le plus discrètement possible ; chaque grincement des charnières me semblait résonner comme une alarme. On ne m’avait pas expressément demandé de rester dans ma chambre, mais en me faufilant dans le couloir désert, j’eus la sensation d’être une intruse.


      Je n’avais pas eu le temps de reconnaître les lieux. D’après ce que j’en savais, les murs creux se répandaient partout, dans toute la ville. Mais je pouvais au moins explorer les environs immédiats, tant que je mémorisais le chemin du retour à ma chambre.


      Des veilleuses étaient disposées à intervalles réguliers dans les couloirs, tout juste suffisantes pour y voir. Elles créaient une sorte de nuit artificielle. J’avançais en frôlant le mur du bout des doigts, prêtant l’oreille à l’écho assourdi de mes pas.


      J’aperçus une lumière un peu plus loin. En m’approchant, je me rendis compte qu’elle venait de la porte d’une chambre. J’hésitai. Je n’avais pas oublié ce que m’avait dit Parker : que les rebelles avaient besoin de temps pour se faire à l’idée que Syrli Ainsley était une fille de chair et de sang. Je continuai en catimini jusqu’à la porte, m’arrêtai et jetai un coup d’œil à l’intérieur.


      Assise sur une caisse renversée, Olivia était en train de défaire ses pansements. Sous les bandages, elle avait les mains rouges, irritées, mais sans autres dommages apparents. Je la voyais de profil, penchée en avant, les cheveux auréolés par la lumière de sa lampe. Concentrée, elle ne semblait pas m’avoir entendue.


      Après avoir ôté le dernier bandage, elle remua ses doigts avec une grimace. Je me fis la réflexion qu’un coup de poing pouvait parfois être aussi douloureux pour l’agresseur que pour la victime - sans oublier qu’Olivia n’était pas une montagne de muscles. Elle avait dû se faire mal en assommant Wesley.


      - Tu n’arrives pas à dormir ?


      La voix d’Olivia me fit sursauter. Elle inclina la tête vers moi, m’observant du coin de l’œil avec un mince sourire.


      Je m’éclaircis la gorge, les joues en feu.


      - Désolée. Je faisais juste un petit tour. Je n’avais pas l’intention de…


      Elle balaya mes excuses d’un revers de main et se leva en se massant les phalanges.


      - Quel est le problème ?


      J’ouvris la bouche, mais rien n’en sortit. Non pas que je n’aie rien à répondre, mais plutôt le contraire : j’avais tellement de soucis que je ne savais pas par lequel commencer. Et encore moins comment les formuler. Je me contentai donc de marmonner :


      - Je ne suis pas habituée à vivre sans nuit.


      Olivia cligna des paupières, surprise.


      - C’est tout ? Tu as dû arriver ce matin, à l’heure de Léthé.


      - L’heure de Léthé ?


      - À la différence de l’heure d’en haut, celle du monde extérieur, je veux dire. Quand il fait jour là-haut, il fait nuit ici. Viens, je vais te montrer.


      - Je ne veux pas t’empêcher de dormir, protestai-je.


      Il y avait des heures que l’on n’entendait plus aucun bruit dans les couloirs, et tous les autres - supposai-je - devaient dormir depuis longtemps.


      Elle secoua la tête, ébauchant un petit sourire triste.


      - Ça va. J’ai du mal à trouver le sommeil ces derniers temps, de toute manière. Je ne suis pas habituée à dormir seule.


      Olivia avait mentionné la perte de son frère, mais pas celle de quelqu’un d’autre. Un mari ? Difficile de lui donner un âge, mais elle ne devait pas être beaucoup plus vieille que moi. Un petit ami, peut-être ? Elle passa devant moi et sortit dans le couloir. Si elle ne désirait pas s’étendre sur la question, je n’allais pas l’interroger.


      Je fus bientôt complètement perdue, mais Olivia marchait avec assurance. Elle connaissait manifestement cet endroit comme les doigts de sa main. Elle s’était décrite comme une « permanente ». J’essayai de m’imaginer passer tout mon temps à l’intérieur des murs, en marge de la vraie ville.


      Si je reste, me dis-je, je deviendrai une permanente moi aussi.


      Voilà donc la vie qu’avait menée Basil avant de disparaître. Avant d’aller défier Prométhée, et de perdre, ou avant que Prométhée ne mette la main sur lui. Je tâchai de me l’imaginer ici, avec moi, comme je le faisais quand je parcourais les souterrains de ma ville natale, mais en vain.


      Au bout d’un tunnel particulièrement étroit, Olivia et moi finîmes par atteindre une porte métallique. Elle tourna la poignée. Je m’attendais à entendre un grincement de charnières rouillées, mais la porte pivota sans le moindre bruit. Je compris aussitôt pourquoi.


      La porte donnait sur une large plate-forme légèrement bombée, ouverte sur la ville extérieure. Si les charnières avaient grincé, elles auraient trahi l’existence de cette entrée dans les murs. Les rebelles devaient les huiler avec soin.


      Olivia avait raison : dehors, Léthé était plongée dans la nuit.


      La voûte de la caverne, éclairée durant la journée par des milliers de lumières magiques, était noire. On y distinguait seulement quelques nébuleuses d’un vert et d’un bleu pâles, si discrètes que je me demandai si mes yeux ne me jouaient pas des tours. Cela ne ressemblait à rien de ce que j’avais vu auparavant - pas plus aux étoiles qu’à la lune, ni à la lumière violette qui émanait du Mur de ma ville natale après le coucher du soleil.


      Olivia sortit sur la plate-forme. Je m’aperçus que celle-ci formait le toit d’un bâtiment : malgré la courbure de sa surface, me donnant la sensation pénible que je risquais de glisser à tout moment, elle était suffisamment large pour y marcher aussi facilement que sur le sol.


      Olivia s’assit sur le toit, allongea les jambes devant elle et s’appuya en arrière sur ses mains.


      - C’est incroyable, dis-je, les yeux écarquillés.


      Elle leva vivement la main pour m’interrompre, puis posa un doigt sur ses lèvres. Elle me confia dans un souffle :


      - La plupart des gens dorment à cette heure-là, mais au cas où quelqu’un passerait dans le coin, on essaie toujours de rester le plus discrets possible ici. Même si la porte est bien cachée, il ne s’agit pas d’éveiller les soupçons.


      Je me mordis la lèvre. Elle tapota le sol pour m’inviter à m’asseoir. Je m’installai en tailleur à côté d’elle.


      - Où sont passées les lumières ? murmurai-je.


      - Toujours là, répondit Olivia. Elles sont éteintes, c’est tout. Pendant la nuit, il n’y a plus de magie pour les faire briller. Les lueurs vertes et bleues proviennent de champignons qui poussent sur la voûte de la caverne. Une phosphorescence parfaitement naturelle et sans magie.


      Je pensai à Oren, et mon pouls s’accéléra.


      - Et pour tous ceux qui ne sont pas Renouvelables, et qui ne peuvent pas survivre sans magie ?


      - Nous en recevons suffisamment pendant la journée pour tenir la nuit entière. (Olivia inclina la tête en arrière, levant les yeux au plafond.) Ces lumières ont été conçues pour ça. Elles laissent volontairement échapper leur magie, par l’intermédiaire de la brume qui se forme au point de rencontre de l’air chaud et de l’air plus froid à proximité de la surface.


      - Conçues ? Par qui ?


      - Par Prométhée. Il nous a sauvés.


      - Mais… je croyais que vous le combattiez, qu’il était votre ennemi ?


      Olivia soupira.


      - Ce n’est pas aussi simple. Après la période des guerres, cet endroit a longtemps été un refuge. Les réserves de magie faisaient fonctionner la ville et protégeaient la population malgré le chaos qui régnait en haut. L’idée, c’était qu’en préservant un bastion de normalité à n’importe quel prix, les gens pourraient survivre aux conséquences des guerres et trouver un moyen de sauver le monde.


      - Dorian, un homme que j’ai connu pendant mon voyage, m’a dit qu’ici, on expérimentait différents moyens de réparer les dommages causés par les Renouvelables.


      Olivia approuva de la tête.


      - L’Étoile - la tour avec le cristal géant, que tu as dû apercevoir dans les ruines d’en haut - était l’une de ces expériences. Mais elle est si vieille que quand les réserves d’énergie de la ville ont commencé à s’épuiser, il ne restait plus personne en vie qui sache comment l’éteindre. Il faut d’énormes quantités de magie pour la faire fonctionner et garder les alentours saturés de magie. Il n’y a aucune isolation là-haut, le pouvoir se disperse à l’air libre.


      - Alors, les gens sont descendus s’enterrer ici.


      Je me souvins des portes, sas et autres salles bardées de fer que nous avions dû franchir avant de parvenir à la ville souterraine.


      - Exactement. Ça permet de conserver la magie à l’intérieur. Seulement, ça ne suffisait toujours pas. La ville dépérissait lentement. Us ont commencé à couper toutes les machines sauf celles qui nous alimentent en air et en eau. Les gens s’enfuyaient en masse. C’est là que Prométhée est intervenu.


      - Qui était-ce ? D’où sortait-il ?


      Olivia haussa les épaules.


      - Personne ne le sait. Il a débarqué dans la cour un beau jour, il s’est mis à parler, et les gens l’ont écouté. Il a élaboré un plan de sauvetage complet pour la ville. Il a recruté des équipes pour l’aider, et ensemble ils ont construit les cristaux de lumière sur la voûte. Quand il fait jour là-haut, l’Étoile rend leur humanité aux Vides. Mais à la nuit tombée, l’invention de Prométhée siphonne sa magie dans les lumières, et c’est à notre tour de profiter du jour. Avec suffisamment de magie pour vivre.


      - Il a dérobé le feu des dieux, murmurai-je en fixant la voûte où les cristaux étaient éteints dans l’attente de magie.


      - Quoi ?


      - Rien. Un truc que j’ai lu. (Je me raclai la gorge.) Dismoi, pourquoi ne pas siphonner toute la magie jusqu’ici ?


      Vous devez quand même en perdre beaucoup en laissant briller l’Étoile pendant la journée ?


      - Au cas où tu n’aurais pas remarqué, rétorqua Olivia avec une grimace, il n’y a pas beaucoup de place pour cultiver la terre par ici. Nous avons besoin des Vides en haut pour s’occuper des fermes.


      Un sentiment d’horreur m’envahit.


      - Vous… vous les gardez juste assez humains pour qu’ils vous procurent de quoi manger ? Et vous les laissez se changer en monstres pendant la nuit ?


      Olivia évita mon regard, se focalisant plutôt sur la paroi de la caverne, perdue dans l’obscurité.


      - Ils se croient humains, dit-elle doucement. Mais ce n’est qu’une illusion engendrée par la magie. Sans eux, nous serions déjà morts de faim. Tu préférerais qu’ils restent Vides en permanence, sans même l’écho de ce qu’ils étaient avant ?


      Je ne trouvais rien à répondre. Mais j’étais convaincue qu’Oren aurait eu un avis sur la question.


      - Tout le monde n’approuve pas Prométhée. Mais après nous avoir sauvés, il est devenu le chef incontesté de la ville. Il l’a rebaptisée Léthé, d’après je ne sais quelle référence littéraire à un nouveau départ. (Olivia s’allongea en arrière sur le toit. Ses boucles blondes s’étalèrent sur la surface rouillée.) La plupart d’entre nous se souviennent parfaitement de la vie que nous menions avant l’arrivée de Prométhée, il y a cinq ans. Nous savons que, sans lui, nous serions tous morts tôt ou tard.


      - On dirait que c’est votre sauveur, dis-je avec amertume, m’efforçant de ne pas penser à Basil. Alors pourquoi le combattre ? Pourquoi cette résistance ?


      Olivia hésita.


      - Parce qu’il a tort sur certaines choses. Nous savons qu’il a tort.


      - Comme quand il fait arrêter les Renouvelables.


      Elle acquiesça.


      - On leur donne le choix. Us peuvent apporter leur aide à Prométhée de manière volontaire, ou sous la contrainte. Parfois, les volontaires semblent se porter à merveille. D’autres fois, ils disparaissent. Mais quand les Aigles mettent la main sur un Renouvelable non déclaré, qui ne s’est pas porté volontaire…


      Sa voix se fêla, et elle prit un moment pour se dominer.


      - Ceux-là, on ne les revoit jamais, conclut-elle.


      Comme Basil. Comme le frère d’Olivia, également.


      Je pressai les paumes sur le toit à côté de moi. J’avais les mains moites et la fraîcheur du métal était agréable.


      - Et moi, pourquoi vous m’avez prise ?


      Olivia se tourna vers moi.


      - Que veux-tu dire ?


      - Vous vous figurez que je détiens toutes les réponses. Que je vais pouvoir décoder le journal de mon frère, découvrir ce qu’il mijotait contre Prométhée. Et trouver un moyen de le renverser, ou au moins de l’obliger à traiter les Renouvelables de façon plus équitable sans sacrifier le salut de la ville.


      - C’est ce qu’on espère, oui.


      Mais on ne sentait pas beaucoup d’espoir dans sa voix.


      - Où que j’aille… murmurai-je.


      Olivia se redressa et se tourna vers moi dans l’obscurité.


      - Syrli ?


      Je secouai la tête.


      - Où que j’aille, on cherche toujours à se servir de moi. On m’arrête, on m’emprisonne, on m’utilise comme un pantin.


      Olivia hésita, puis posa sa main sur la mienne. C’était étrange de toucher quelqu’un qui n’était ni une ombre ni un Renouvelable - de ne pas ressentir le même vide sombre que chez Oren ni la même chaleur radieuse que chez Tansy.


      Je percevais quand même la vie en elle, cette infime étincelle de magie qui brillait même chez les non-Renouve-lables. J’avais encore en tête le souvenir de ce que j’avais fait à PAigle, mais malgré un frisson de peur, je ne retirai pas ma main. Je me sentais capable de garder mon sang-froid.


      Olivia respira un grand coup.


      - Tu n’es pas une prisonnière, Syrli. Oui, on aimerait compter sur toi, mais personne ne va t’obliger à nous aider. Ça nous mettrait au même niveau que Prométhée. Si tu décidais de t’en aller maintenant, tout de suite, je te raccompagnerais moi-même jusqu’à la surface. Enfin, si je savais comment faire.


      - Tu ne sais pas ?


      Olivia bascula la tête en arrière, les yeux vers la voûte.


      - Nous n’avons pas de passage secret, dit-elle doucement. Il existe plusieurs voies jusqu’à la surface, mais elles sont toutes sous la surveillance des Aigles. Il faudrait forcer le passage, et même si nous réussissions, les non-Renouve-lables n’auraient nulle part où aller. Nous ne pouvons même pas remonter à la surface pour voler de la nourriture ou chercher d’autres Renouvelables survivants dans les ruines.


      - Donc vous êtes piégés ici.


      Olivia fit oui de la tête.


      - La plupart d’entre nous refuseraient de partir de toute façon, mais nous n’avons même pas ce choix. Ceux de nos membres qui sont Renouvelables vivent dans la hantise d’être découverts. Et ce n’est rien à côté de ce qu’endurent nos agents infiltrés - des Renouvelables qui vivent à découvert, en dissimulant qui ils sont.


      Elle parlait à voix basse, le visage fermé. Je songeai à son frère, et cela me fit penser au mien. Je m’efforçai encore de l’imaginer dans cette ville. S’était-il assis là, sur ce toit, le nez en l’air, à s’interroger sur ce que Prométhée avait fait de l’Étoile ? S’était-il battu avec sa conscience, s’était-il demandé si le salut de la ville valait la peine de sacrifier une poignée de malheureux qui étaient nés Renouvelables ?


      - J’aimerais rester.


      J’entendis Olivia retenir son souffle - sa surprise était presque aussi tangible que la mienne. Avant d’ouvrir la bouche, je n’avais aucune idée de ce que je déciderais.


      - Mon frère est mort pour ça, continuai-je. Je suis loin d’être aussi forte que lui en matière de machines et de magie, mais s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, si je trouve quoi que ce soit dans son journal qui vous a échappé, je vous aiderai.


      Olivia referma les doigts sur les miens et les serra, fort.


      - Tant mieux, dit-elle. Parce que tu es notre seul espoir.
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      Au matin, je découvris qu’on avait déposé des vêtements sur le coffre à mon intention. Cela me rappela tellement ce moment à l’institut où les architectes m’avaient apporté de quoi me changer que j’hésitai. Les paroles d’Olivia me revinrent : Tu n’es pas une prisonnière. À la lumière du jour artificiel, elles paraissaient moins rassurantes. Néanmoins, je ne pouvais pas refuser des vêtements propres alors que les miens empestaient après des semaines de voyage ; je les enfilai donc bien volontiers. Je passai ensuite la tête dans la chambre voisine, mais Oren n’y était plus. Sa chambre paraissait intacte, les vêtements rangés, le lit fait. Apparemment, il apportait le même soin à effacer les traces de son campement dans la nature qu’ici, au sein de la civilisation.


      Je suivis des bruits de conversation jusqu’à ce que je débouche dans ce qui restait d’un ancien bâtiment. L’édifice était à moitié écrasé par le poids du bâtiment plus récent qu’on avait construit dessus, mais quelqu’un avait étayé les murs par des poutres métalliques. Un lot hétéroclite de tables et de chaises dépareillées occupait l’espace ; la moitié des places étaient prises par des membres de la résistance.


      Sur un côté, une porte ouverte laissait entrer des arômes suaves et épicés.


      J’avais localisé la salle à manger. Et au bon moment, d’après l’odeur savoureuse qui réveilla brusquement mon appétit. J’examinai la pièce et repérai Oren assis en face de Parker.


      - Wesley est notre agent infiltré le plus élevé en grade, disait Parker à Oren quand je les rejoignis. Mais même lui ne connaît pas tous les coins et recoins de la CéTé.


      Oren leva la tête en me voyant approcher et se poussa pour me faire un peu de place sur le banc. Puis il s’intéressa de nouveau à son bol, qui contenait une sorte de porridge.


      - Bonjour, mademoiselle Ainsley, dit Parker.


      Il avait une voix douce et agréable. Curieusement, il me rappelait mon père. Je ravalai ma nostalgie et m’assis.


      - Syrli, rectifiai-je. S’il vous plaît. Les seules personnes à m’appeler mademoiselle Ainsley sont celles qui attendent quelque chose de moi.


      Il eut un sourire désabusé.


      - Eh bien, à en croire Vee, tu sais déjà que nous attendons quelque chose de toi.


      Il releva la tête, le temps d’adresser un signe à quelqu’un derrière moi qui m’apporta un bol de porridge.


      J’en pris une cuillerée et la reniflai prudemment. Il s’agissait d’une bouillie de céréales, avec du sucre et une épice que je ne connaissais pas.


      - Puisque vous marchez sur les traces de mon frère, vous pouvez compter sur moi, dis-je en baissant ma cuillère.


      Parker soupira, visiblement soulagé.


      - Alors, Vee avait raison ? Tu restes ?


      - Pour le moment. (Je goûtai le porridge et fus agréablement surprise par son goût étrange, dans lequel le sucre contrebalançait Pamertume de l’épice.) Qu’est-ce que vous disiez à propos de la CéTé ?


      Parker jeta un coup d’œil à Oren.


      - Ton ami m’interrogeait sur le complexe, et je lui expliquais que nous ne savions pas grand-chose dessus. Pro-méthée est prudent. Il est le seul à pouvoir aller partout. Wesley - vous avez fait sa connaissance hier - est répartiteur, ce qui lui donne accès aux dortoirs, aux salles d’entraînement des Aigles et ainsi de suite. Mais il n’est pas admis dans la salle des archives, par exemple, ni dans les ateliers. Ni dans tout ce qui se cache dessous.


      - Dessous ?


      Le bâtiment était plutôt vaste, mais il m’avait semblé se limiter à deux ou trois étages tout au plus.


      - Le bâtiment s’enfonce en sous-sol, assez loin en profondeur. Nous ignorons jusqu’où. Ce qui fait que nous ignorons encore combien de choses il nous reste à découvrir.


      Je jetai un coup d’œil à Oren, lequel contemplait son porridge en faisant tourner sa cuillère dedans. J’avalai une autre bouchée, en ordonnant à mon estomac d’enregistrer que j’étais en train de le nourrir et d’arrêter de gronder. Mais ma magie déclinante excitait en moi une autre forme d’appétit. Et j’entrevoyais ici et là, dans la salle à manger, les halos scintillants de plusieurs Renouvelables.


      Je baissai les yeux en m’efforçant de les ignorer.


      - Toi au moins, on pourrait te déclarer à la CéTé, continua Parker en s’adressant à Oren. Aujourd’hui, si tu veux. Tu n’es pas un Renouvelable, il n’y a donc pas de risque que tu te fasses prendre. En tant que citoyen déclaré, tu bénéficierais d’une plus grande liberté de mouvement. Et tu nous serais beaucoup plus utile.


      Oren posa sa cuillère.


      - Me déclarer ? répéta-t-il d’un air méfiant.


      - Il faut l’être pour faire des affaires ici, ou trouver du travail. Si tu as des compétences particulières, des aptitudes scientifiques ou autres, tu pourrais même te faire embaucher à la CéTé.


      Je fixai Parker, ne sachant pas si je devais rire ou pleurer. L’image d’Oren assis derrière un bureau dans le bâtiment administratif, ou faisant des expériences scientifiques, était absolument grotesque. Il est vrai que Parker ignorait d’où il sortait.


      Je jetai un petit coup d’œil à Oren. Mais au lieu de protester contre la vie étriquée de citadin, il resta assis là, avec une grimace renfrognée, sa cuillère à la main. Comme s’il réfléchissait sérieusement à cette suggestion.


      Des éclats de voix dans le couloir me dispensèrent de donner mon avis. Les têtes se tournèrent. Soudain, Wesley fit irruption dans la salle à manger, suivi par deux rebelles que je ne connaissais pas.


      - Vous deux ! s’écria Wesley, affichant le plus bel œil au beurre noir que j’avais jamais vu, en pointant le doigt sur Oren et moi. Amenez-vous. Parker, tu viens aussi.


      Parker était debout avant même que Wesley ait tourné les talons et quitté la salle. Il me fallut un instant pour m’extirper du banc. Wesley paraissait moins furieux qu’inquiet.


      Oren m’emboîta le pas sans un mot, et nous suivîmes Wesley et Parker. Ils se rendirent à la salle de Guerre, et même si je n’aurais jamais pu la retrouver seule, je commençais déjà à m’orienter plus facilement dans les couloirs. Je m’étais toujours sentie à l’aise dans les souterrains.


      Merci, Basil, pensai-je en me glissant dans la pièce, le long de la grande table.


      Outre Parker et Wesley, étaient présentes plusieurs autres personnes dont j’ignorais les noms mais que j’avais déjà vues la veille, à mon arrivée. Wesley se rendit au fond de la salle et se mit à faire les cent pas, la main sur son crâne dégarni.


      - Qui s’est fait prendre ? demanda Parker, d’une voix douce mais chargée d’inquiétude. Spider ? Hawk ? Oh… pas Nina, au moins ?


      Wesley secoua la tête.


      - Non, ils vont bien. Nina va bien. (Il se tourna vers nous, en nous regardant tour à tour Oren et moi.) Est-ce que vous avez pu vérifier si c’est vrai ?


      Parker suivit son regard.


      - C’est elle, confirma-t-il. Syrli. La fille du journal. Sauf qu’il paraît que c’est le journal de son frère, et pas le sien.


      Wesley fit la grimace, continuant à me dévisager d’un air troublé. Un mauvais pressentiment me nouait l’estomac, même si j’aurais été incapable de l’expliquer. Mon instinct m’avertissait que quelque chose n’allait pas.


      - Et lui ? continua Wesley en se tournant vers Oren.


      - Il est normal. Il s’appelle Oren, on pensait le déclarer aujourd’hui.


      Wesley se redressa, les mains crispées sur le dossier d’une chaise.


      - Oh non, pas question.


      Parker fronça les sourcils.


      - Mais…


      - L’Aigle, celui que ce gosse a tabassé, ne s’en est pas sorti. Il est mort ce matin, un peu avant l’allumage des lumières.


      J’accueillis la nouvelle comme un coup dans le ventre. Je jetai un coup d’œil à Oren, qui refusa de me regarder. Il attendit que Parker dise quelque chose, que je n’écoutai pas, pour me glisser un regard en coin.


      Je savais pourquoi. L’homme en question était encore en vie quand Oren l’avait lâché. Il avait le nez cassé, et probablement d’autres blessures plus sérieuses, mais rien qui mette sa vie en danger. Moi, en revanche, je lui avais dérobé sa force vitale. Je la lui avais arrachée sans ménagement, ne laissant qu’un trou béant dans son âme.


      Ce n’était pas Oren qui avait tué cet homme - c’était moi.


      - … mandat d’arrêt sur sa tête, disait Wesley. Us ont même sa photo. Je ne sais pas d’où ils la sortent, de l’une des ailes-espions, peut-être.


      Parker se détourna pour faire les cent pas lui aussi, comme Wesley.


      - D’accord. D’accord, pas de panique. Ce n’est pas notre première chasse à l’homme. On envoie des Renouvelables à toutes les portes pour tisser des illusions, et on garde Oren à l’intérieur en permanence. On suspend toutes nos opérations ; on fait le gros dos. Us n’ont pas la photo de Syrli, c’est déjà ça. Elle n’aura qu’à mettre ce temps à profit pour étudier le journal. Chercher le moindre renseignement utile, un détail ou une idée qu’on aurait pu manquer, une manière de déchiffrer ses plans…


      Wesley hocha la tête tandis que Parker et leurs compagnons autour de la table peaufinaient leur stratégie. Si l’atmosphère était tendue, on ne sentait aucun affolement - ils avaient déjà été confrontés à ce genre de situation, c’était clair. Pendant que les débats s’animaient, le regard de Wesley dériva lentement.


      Sur moi.


      Je m’aperçus qu’il recommençait à me fixer. En voyant que je m’en étais rendu compte, il plissa les paupières et ses yeux gris devinrent songeurs. Calculateurs.


      Mon pouls s’accéléra quand je compris qu’il était au courant. Il savait qu’Oren n’avait pas tué l’Aigle. J’ignorais comment il l’avait appris, mais il le savait, j’en aurais mis ma main à couper. Ce qui voulait dire aussi qu’il savait ce que j’étais - et de quoi j’étais capable. Même si je ne lisais rien d’autre dans son regard qu’une pure spéculation, je revis mentalement l’image de l’Aigle, de son corps inerte, des lambeaux de magie qui continuaient à faire battre son cœur.


      - Je crois que je vais vomir, murmurai-je, sentant un flot de bile me remonter dans la gorge.


      Je pivotai en direction de la porte, une main plaquée sur la bouche, et m’enfuis en courant. N’importe où, mais loin de cette pièce. Loin du regard entendu de Wesley qui m’obligeait à affronter en face ce que j’avais fait.


      J’avais brûlé la vie de cet homme. Je ne valais pas mieux que les ombres - j’étais pire. Elles étaient constamment affamées, désespérées parce qu’elles ne parvenaient jamais à trouver vraiment ce qu’elles cherchaient, ce qu’il leur fallait. C’étaient des monstres imparfaits. Mais moi, je ne m’étais pas contentée de dévorer sa chair, et de le mettre en pièces.


      J’avais dévoré son âme.


      *


      Je me redressai, grelottante, à genoux sur le sol de la buanderie. Un filet d’eau entraînait mon vomi vers la grille d’écoulement. Cette pièce encombrée de bottes boueuses, de serpillières et de seaux devait servir aux résistants à nettoyer leurs affaires à leur retour des tunnels. J’aurais pu tomber plus mal et vomir dans une chambre.


      Le bruit de l’eau couvrait ma respiration haletante. Je m’efforçai de recouvrer mon sang-froid. J’avais cru échapper à l’institut, à ce qu’on m’avait fait. Mais la fille que j’étais avant n’avait jamais tué personne. Elle n’aurait jamais pu commettre ça.


      L’Institut m’avait entièrement dépouillée de ma magie pour la remplacer par un pouvoir synthétique. Assez pour me rendre au bois de Fer et conduire Nixe jusqu’à une source d’énergie. Mais pas assez pour continuer à vivre. On m’avait dit que j’en mourrais, mais qui pouvait le savoir ? Seules deux personnes avaient survécu au processus. Moi… et Basil, qui avait disparu après avoir atteint le bois de Fer.


      Une personne normale, abandonnée dans le vide magique de l’extérieur, se voyait peu à peu dépouillée de sa vie, de son âme. Jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une ombre, à tout jamais. La magie pouvait permettre de la ramener à son aspect antérieur, de masquer le gouffre sombre qu’elle portait en elle. Mais ce n’était que temporaire. Cela n’avait rien de réel.


      Peut-être n’avais-je pas réussi à m’échapper, en fin de compte. Peut-être étais-je devenue une ombre, à laquelle la magie de l’institut conférait un simulacre d’humanité.


      Légitime défense. J’avais tué cet homme en état de légitime défense. Comme pour la fillette-ombre qui attaquait Oren sur la corniche, près du lac d’été. Quant à Tomas, je l’avais tué, oui, mais par pitié. Pour mettre fin à ses souffrances.


      Tout cela s’expliquait très bien. Ce n’était pas ma faute.


      Sauf que j’y avais pris du plaisir.


      Je fermai les yeux, frémissante. En cet instant encore, je pouvais sentir la magie me réchauffer les entrailles. Il m’en restait si peu - j’en voulais davantage.


      - Ça va mieux maintenant ?


      Je sursautai, butai dans un seau et me retrouvai à moitié accroupie. C’était Wesley, qui se tenait sur le seuil, les mains croisées sur son gilet. Des motifs vert et brun en forme d’yeux luisaient dessus.


      Il suivit mon regard et sourit.


      - Des plumes de paon, m’expliqua-t-il avec fierté. C’est une sorte de gros poulet aux couleurs vives. Certaines fermes en élèvent encore, dans l’ouest, et des marchands nous amènent parfois des plumes. Ce gilet coûte plus cher que ce que gagnent certaines personnes en un an.


      J’avalai ma salive. J’avais un goût infect dans la bouche et la gorge en feu.


      - Pourquoi le porter, dans ce cas ? coassai-je.


      - Pour la frime. Pour montrer que Prométhée sait récompenser la loyauté.


      Encore Prométhée. Je me demandai ce qui se passerait si je me présentais à la Centrale de traitement et déclarais : Salut. Je suis un monstre. Enfermez-moi. Peut-être qu’on mènerait des expériences sur moi, comme à l’institut. Ou peut-être qu’on m’enverrait trimer dans les fermes d’en haut, avec les hommes-ombres. Peut-être apprendrais-je enfin ce qui était arrivé à mon frère.


      - Oh, pour l’amour de… Arrête de pleurnicher. (Wesley s’avança jusqu’à moi en me toisant.) D’accord, tu as fait une victime. Bienvenue au club ! Vee me cogne régulièrement, et ça ne l’empêche pas de dormir.


      Je le dévisageai, éberluée.


      - Non, je ne lis pas dans les pensées. Je sais juste reconnaître les expressions, dit Wesley avec un rictus au coin de la bouche. Tu as un visage plutôt expressif, tu sais ?


      J’inspirai profondément par le nez.


      - Comment pouvez-vous savoir ce que j’ai fait ? Alors que personne d’autre n’est au courant ?


      - J’étais là, me rappela-t-il. Et je possède la meilleure seconde vue de toute la ville. En plus, tu n’y vas pas de main morte quand tu arraches sa magie à quelqu’un. Mais comme, en principe, ça devrait être impossible, les gens ne vont pas en tirer spontanément cette conclusion.


      Je me réjouis soudain d’avoir déjà l’estomac vide.


      - Ça n’a rien à voir avec ce que vous a fait Vee, dis-je en me raclant la gorge. D’abord, c’est vous qui lui aviez demandé. Ensuite, elle ne vous a pas tué.


      - Oh, elle en a tué d’autres, rétorqua-t-il, à ma grande surprise.


      Je tâchai d’imaginer Olivia, tout en cheveux blonds et en sourire, en train d’assassiner quelqu’un et m’aperçus que j’en étais incapable. Wesley secoua la tête.


      - La vie est courte, Syrli. Parfois on meurt, parfois on tue. Ce serait bien si on pouvait faire autrement, mais la vérité, c’est que la vie est tout aussi brutale ici que dans la nature.


      - Et donc, c’est bien ?


      - Non. (Wesley repoussa le seau renversé avec le bout de sa botte.) Tout ce que je veux dire, c’est que ça ne fait pas de toi quelqu’un d’extraordinaire. Mourir d’un coup de couteau ou parce qu’on a été entièrement dépouillé de sa magie, ça ne change pas grand-chose.


      - Sauf que la personne qui tient un couteau peut choisir de le poser. Elle peut s’arrêter à temps.


      - Dis-moi une chose, demanda Wesley en s’accroupissant devant moi. Est-ce que tu pourrais me tuer ? Là, tout de suite ?


      Je le dévisageai. Il est cinglé. Pourtant il semblait simplement curieux, et pas effrayé ni même inquiet. Il m’étu-diait avec intérêt, sans manifester la moindre appréhension. Prudemment, j’activai ma seconde vue et observai les étincelles de magie qui émanaient de lui.


      Puis j’acquiesçai.


      - Je crois, oui.


      - Fascinant, murmura-t-il. Qu’est-ce qui te retient ?


      J’en restai bouche bée.


      - Quoi ? Je… je n’aurais aucune raison. Vous nous avez aidés.


      - Alors, si tu n’es pas une meurtrière assoiffée de sang, pourquoi as-tu si peur de ce que tu es ?


      - Parce que… c’est agréable. De prendre la magie des autres. Une part de moi ne pense qu’à ça.


      - Oui, mais tu te contrôles.


      Je grimaçai.


      - Je ne me suis pas exactement contrôlée la dernière fois, avec cet Aigle.


      - Il faut reconnaître, remarqua Wesley, que ton petit ami et toi étiez en train de vous faire tirer dessus.


      Les mots « petit ami » me firent dresser la tête et j’ouvris la bouche pour protester mais Wesley m’arrêta d’un geste.


      - Peu importe. Ce que je veux dire, c’est que tu n’avais pas le temps de réfléchir. Tu devais réagir d’instinct, et tu as fait ce que ton instinct t’a dicté. Survivre, à n’importe quel prix.


      C’est programmé en chacun de nous. Ça ne fait pas de nous des monstres. Même les Vides, là-haut, dit-il avec un coup d’œil en direction du plafond, ne font qu’obéir aux exigences de la nature et de la magie.


      - Mais si mon instinct me commande de tuer pour survivre…


      - Eh bien, tu apprends à le contrôler. (Wesley se redressa et me tendit la main.) Je crois pouvoir t’y aider. En supposant, ajouta-t-il en haussant les sourcils, que tu aies envie de rester et de finir ce que ton frère a commencé.


      Le fait qu’on puisse connaître mon secret, mes doutes, et ne pas me juger, me fit un bien fou. C’était comme si on m’avait ôté un grand poids des épaules. Je pris sa main, consciente de la chaleur surnaturelle qu’elle dégageait. La présence de cette magie prête à être cueillie mettait tous mes sens en éveil.


      - Bon, conclut-il en me hissant sur mes pieds. Maintenant, tu ferais mieux d’aller me remplir cet estomac, parce que d’ici la fin de la journée tu vas probablement regretter d’être née.
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      Après une douche et un deuxième petit déjeuner, je me sentis mieux. Au fond, je me sentais soulagée d’avoir pu me confier. Wesley m’avais promis de ne rien dire à personne.


      - Je ne sais même pas exactement ce que tu es, avait-il dit, alors comment voudrais-tu que je leur explique ?


      Mais je savais qu’à l’instant où je deviendrais un danger pour qui que ce soit à l’intérieur des murs, tout ça changerait.


      J’avais donc accepté son aide. J’avais besoin d’une formation. Je m’attendais à ce que Wesley demande à Oren de nous laisser, mais au contraire il nous conduisit dans une grande salle à l’orée de la ville secrète : une grotte naturelle, que mon frère avait découverte par hasard.


      La plupart de ceux qui s’entraînaient ici n’étaient que des enfants, à peine assez grands pour subir la collecte dans ma ville natale. J’en comptai une demi-douzaine, tous accompagnés d’un mentor plus âgé. Tous des Renouvelables.


      Je détournai les yeux, les mâchoires serrées. Je devais garder le contrôle.


      - Alors comme ça, on a besoin de moi ?


      Cette voix enjouée était celle d’Olivia, qui nous rejoignit d’un pas nonchalant. Elle regardait Oren d’un air dubitatif.


      - Salut, Vee, dit Wesley, s’arrêtant devant une rangée de machines sur un côté de la caverne. Sois gentille avec nos invités, s’il te plaît.


      - Je suis toujours gentille, répondit-elle avec un sourire, sans quitter Oren des yeux.


      On n’aurait jamais dit qu’elle était restée debout presque toute la nuit, à discuter avec moi - alors que j’avais l’impression de ne pas avoir dormi pendant des jours. Ses cheveux étaient plus beaux et plus bouclés que jamais, ses yeux brillants, ses joues et ses lèvres bien rouges. Et elle fixait encore Oren.


      Lui se tourna vers Wesley.


      - Qu’est-ce que je fais ici ? demanda-t-il, si bas que sa voix ne reçut aucun écho dans la grotte. Je ne suis pas un Renouvelable.


      - Ah, mais il paraît que tu as tué un Aigle rien qu’en lui cognant dessus. C’est vrai ?


      Olivia mit les mains sur ses hanches en l’examinant de la tête aux pieds. Oren me jeta un coup d’œil furtif. J’avais l’impression que Wesley m’observait. Je restai donc focalisée sur Olivia.


      - Je n’avais pas l’intention de le tuer, finit par répondre Oren d’un ton méfiant.


      - Non, bien sûr que non, dit-elle. Les accidents, ça arrive. Nous allons t’aider à faire en sorte de ne plus refaire ce genre d’erreur. Mais d’abord, j’ai besoin de voir de quel bois tu es fait.


      Là-dessus, sans crier gare, Olivia feinta dans une direction puis se jeta sur Oren en lui décochant un coup de poing dans les côtes. Oren esquiva d’un bond, pivotant sur lui-même pour retomber à moitié accroupi, les lèvres retroussées en un rictus de surprise et de colère.


      - Oh, je sens qu’on va bien s’amuser ! s’exclama Olivia, ravie. Tu n’as rien contre le fait de frapper une fille, au moins ?


      Oren fronça les sourcils. Sa colère et sa méfiance furent remplacées par une confusion évidente.


      - Pourquoi ça me dérangerait ?


      Olivia éclata de rire.


      - Enfin !


      Le contact d’une main sur mon épaule me fit sursauter. Je cessai de regarder Olivia et Oren pour me retourner face à Wesley.


      - Veux-tu que je leur demande d’aller jouer ailleurs, ou crois-tu que tu arriveras à te concentrer ?


      J’ouvris la bouche mais fus interrompue par un cri de douleur d’Olivia, suivi d’un petit rire perlé, légèrement essoufflé.


      - J’y arriverai très bien, répondis-je en grinçant des dents.


      *


      Wesley voulait m’apprendre le self-control de manière à pouvoir me faire passer pour une Renouvelable. Tout en écoutant ses conseils, je ne cessais de me demander : Pourquoi t’aide-t-il ? Dans quel but ? Si je parvenais à maîtriser mon pouvoir, je deviendrais une espionne idéale - ou une tueuse parfaite. Je m’attendais à devoir pratiquer toutes sortes d’exercices mortels.


      Mais il ne me fallut pas longtemps pour comprendre - et Wesley également - l’étendue de mon ignorance. Je n’utilisais ma magie qu’à l’instinct. À ma grande humiliation, il me présenta à un groupe de préadolescents et s’assit dans un fauteuil pour nous observer pendant qu’z’/s m’entraînaient. Comme dans ma ville natale, je me retrouvais dans la peau du cancre qui a redoublé plusieurs classes.


      Toute la matinée, je fis des exercices de méditation censés m’aider à ressentir mon pouvoir. La magie faisait partie de nous. Elle alimentait notre machine corporelle, faisait battre notre cœur, gonfler nos poumons, fonctionner notre cerveau. D’abord et avant tout, il s’agissait de me centrer sur moi et d’apprendre où étaient tous les canaux empruntés par la magie.


      Ces exercices étaient cependant loin d’être calmes et relaxants. Au bout d’une heure, j’étais en sueur, incapable de me concentrer, le cœur battant. Les enfants semblaient posséder une énergie inépuisable, alors que j’avais l’impression d’avoir été précipitée au purgatoire. J’aurais voulu faire quelque chose, au lieu de rester assise immobile, à me concentrer sur les battements de mon cœur. Voir Wesley assister au spectacle depuis son fauteuil, un sourire amusé aux lèvres, ne m’aidait pas. Pas plus qu’Oren et Olivia, qui répétaient au ralenti une série de coups et de prises. Oren reproduisait chaque geste d’Olivia avec une grâce parfaite.


      Quand une femme entre deux âges - une Renouvelable elle aussi, à en juger par le halo doré qui l’entourait et qu’elle ne se donnait pas la peine de cacher - vint chercher les enfants pour le déjeuner, j’étais à deux doigts de hurler. En voyant mon expression, Wesley se leva de son fauteuil en riant.


      Je me sentis rougir mais gardai la bouche fermée, la tête haute.


      - Assieds-toi, petite, me dit-il, riant toujours. Matthias, reste un moment, tu veux bien ?


      L’un des enfants, un grand dadais d’une douzaine d’années tout au plus, se détacha du groupe qui sortait de la caverne.


      - Oui, m’sieur ?


      - Syrli se demande quel est l’intérêt de tous ces exercices.


      - L’intérêt, m’sieur, c’est qu’on a besoin d’apprendre à contrôler notre magie de manière à l’utiliser sans nous faire mal. Il faut connaître nos limites, et connaître la source de notre pouvoir avant de l’utiliser.


      - Exact. Veux-tu faire à Syrli la démonstration de ce qui se produit quand nous perdons le contrôle ?


      Pour la première fois, le gamin hésita.


      - Vraiment ?


      Je n’aurais pas su dire s’il était excité ou effrayé, mais en tout cas, ce que lui demandait Wesley n’avait rien d’anodin.


      - Vraiment. Fais vite, ou tu vas te mettre en retard pour le déjeuner.


      Matthias s’assit en tailleur sur un tapis, posa les mains sur les genoux et entama une succession de respirations lentes et profondes. Wesley vint se placer à côté de moi et me souffla : - Regarde.


      - Il ne fait rien, murmurai-je en réponse, perplexe.


      - Pas comme ça. Avec ta seconde vue.


      Je plissai les paupières et projetai mes sens vers l’extérieur jusqu’à ce que l’aura dorée du garçon se précise devant moi.


      - Regarde bien, me recommanda Wesley. Essaie de suivre ce qu’il fait.


      La faim dévorante se ralluma en moi, si forte que je faillis faire un pas en direction du garçon. Mais Wesley tendit le bras, en protégeant soigneusement sa magie, et me retint par l’épaule. Je me raclai la gorge et m’efforçai de suivre avec attention.


      Je n’avais encore jamais pris le temps d’examiner ces auras. Les personnes ordinaires n’en avaient pas, puisqu’elles possédaient uniquement l’étincelle de magie nécessaire au bon fonctionnement de leur corps. Mais Wesley avait raison : il y avait autre chose dans l’aura d’un Renouvelable qu’une simple lumière dorée. J’y distinguais des motifs, évoquant les particules de poussière en suspension dans la lumière, ou des filets de teinture dans l’eau. En observant le garçon modifier son expression au rythme des ondulations magiques qui l’entouraient, je me rendis compte qu’il les contrôlait.


      Graduellement, le flux magique se mit à ralentir. Au début, il y en avait autant en lui qu’autour de lui, mais au fil des secondes j’eus l’impression que le pouvoir s’écoulait hors de son corps. Le garçon l’expulsait.


      Avec ma seconde vue, je voyais directement au fond de lui - jusqu’à son cœur, qui battait de moins en moins fort. Sa tête s’affaissa en avant, les muscles privés de magie et d’oxygène. Ses poumons ne bougeaient plus. Il avait cessé de respirer. Et puis, sous mes yeux horrifiés, son cœur cessa de battre.


      - Wesley !


      Je m’arrachai à lui et bondis vers le garçon, regroupant ma propre magie sans réfléchir.


      Je rattrapai Matthias alors qu’il basculait en avant, mais aussi brusquement qu’il s’était arrêté, son cœur repartit. Il inspira une grande bouffée d’air et se redressa, le regard dans le vague. Après avoir cligné des paupières plusieurs fois, il m’aperçut et m’adressa un sourire désabusé. Ses lèvres avaient bleui mais reprenaient déjà des couleurs.


      - Il y a des fois où ce n’est pas drôle d’être le meilleur de la classe, se désola-t-il.


      Cinq secondes plus tôt, il était techniquement mort - et le voilà qui se relevait sur ses jambes flageolantes.


      - Merci, Matthias, lui dit Wesley. Tu peux rejoindre tes camarades.


      Le garçon s’en alla, me laissant à genoux sur le tapis, complètement ébahie. Wesley le regarda s’éloigner d’un air songeur. J’attendis qu’il m’explique à quoi je venais d’assister, mais le silence paraissait lui convenir. Finalement, je n’y tins plus.


      - C’était quoi, ça ? m’emportai-je en me relevant. Vous apprenez à ces gamins à se suicider ?


      Wesley se tourna vers moi, feignant la surprise.


      - C’est sans aucun danger. Ça demande beaucoup de concentration de détourner sa propre magie des fonctions vitales.


      - Mais… son cœur s’est arrêté !


      - Et à ce moment-là, Matthias a commencé à perdre connaissance et à se déconcentrer. Et tout est rentré dans l’ordre.


      Je fixai longuement Wesley, encore sous le choc de ce que je venais de voir.


      - Pourquoi leur apprenez-vous ça ?


      - Dans ce genre de situation contrôlée, m’expliqua Wesley, la magie ne disparaît pas. Les enfants se contentent de la déplacer, d’en détourner le cours. Mais elle est toujours là, prête à resservir à l’instant où la perte de conscience permet à l’instinct de reprendre le dessus. Par contre, si Matthias utilisait sa magie à quelque chose - comme alimenter une machine, déplacer un objet lourd ou manipuler les éléments -, elle serait perdue. Il devrait attendre qu’elle se régénère, ce qui prend beaucoup de temps. S’il s’épuisait jusqu’à en mourir, il n’aurait plus de magie pour relancer ses fonctions corporelles. Nous leur apprenons ce que ça fait, à reconnaître la sensation. Pour qu’ils sachent jusqu’où ils peuvent aller avant de mettre leur vie en danger.


      Je fermai les yeux. J’essayai de percevoir le flux de la magie, mais je la sentais seulement s’accumuler en moi. Je ne percevais aucune connexion avec mon cœur, ni avec mon cerveau. Cela dit, cette magie n’était pas vraiment la mienne. C’était celle de l’Aigle.


      - Je ne t’ai pas montré cela pour que tu puisses toucher du doigt ta propre force vitale, m’interrompit Wesley. Même si c’est exactement comme ça qu’une Renouvelable commencerait son entraînement. Mais tu n’es pas comme eux.


      - Alors, pourquoi ?


      Wesley ne répondit pas tout de suite, mais se détourna et prit la direction de la sortie. La salle finissait de se vider, et je me rendis compte avec un pincement au cœur qu’Oren et Olivia n’étaient plus là. Je lui emboîtai le pas ; à présent que les enfants étaient partis, je m’aperçus que je mourais de faim.


      Mais Wesley n’en avait pas encore fini.


      - Je te l’ai montré, m’expliqua-t-il pardessus son épaule, parce que maintenant tu sais exactement ce que tu as fait à l’homme que tu as tué. Tu sais comment il est mort.


      Je m’arrêtai net. Il continua à marcher. Les yeux sur son gilet de plumes me fixaient sans ciller.


      - Et tu sais aussi comment t’empêcher de le refaire.


      Je vis très peu Oren au cours des jours suivants. Wesley décida de m’entraîner dans une autre salle, à l’écart, soi-disant pour plus de discrétion. Mais c’était surtout parce que le fait de voir Oren et Olivia se battre au corps à corps durant leur entraînement perturbait ma concentration. Quand je retrouvais Oren à l’heure du déjeuner, il était toujours assis à côté d’elle. Ils m’invitaient à les rejoindre quand ils m’apercevaient, mais parfois, ils ne remarquaient même pas mon arrivée.


      Je passais la matinée à m’entraîner avec Wesley, et l’après-midi à apprendre la théorie magique auprès de Parker. J’avais du mal à m’entendre avec Wesley, dont la brusquerie me portait sur les nerfs. Mais Parker était différent : calme, réfléchi, immensément instruit. Même si mon père ne connaissait rien à la théorie magique, Parker me faisait un peu penser à lui. À cause de ses silences paisibles et de ses questions pertinentes, peut-être. Le halo doré de son pouvoir de Renouvelable était doux, chaud. J’avais moins de mal à maîtriser ma soif d’énergie en sa présence.


      J’appris que les premiers à avoir étudié la magie comme une science étaient les Hellènes, le même peuple dont les mythes avaient inspiré Prométhée. Ils avaient existé il y a plusieurs milliers d’années dans un pays de l’autre côté de l’océan. Tout cela découlait de ce que leurs philosophes appelaient joliment la musique de la machine. À leurs yeux, la nature entière était une machine : de l’immensité du monde à la complexité du climat et des écosystèmes, jusqu’à la plus minuscule des plantes. Une machine en perpétuelle croissance, qui avait besoin de magie comme la machine humaine a besoin de sang pour alimenter le cœur. La magie existait partout, et savoir la maîtriser permettait de tout manipuler.


      Les Hellènes furent donc les premiers à recourir à la magie pour faire fonctionner une machine artificielle, même si leurs tentatives s’étaient soldées par des échecs cuisants.


      De toute évidence, Parker adorait étudier ce peuple. Son regard s’illuminait quand il en parlait. Il avait également l’habitude de s’écarter de son objet d’étude, pour discourir sur des questions annexes que j’avais bien du mal à suivre.


      - Beaucoup d’érudits pensent que la théorie de la musique de la machine est fondamentalement faussée, car personne n’a jamais pu concilier l’idée que la magie soit partout, à un degré plus ou moins important, avec le fait qu’elle soit repoussée par le fer. Les Hellènes n’avaient pas d’explication scientifique à cela, mais je crois que c’est simplement parce que nous ne le comprenons pas encore. Leur théorie est tellement simple, tellement élégante, que je trouve ridicule de l’écarter pour un détail technique.


      Je demeurai muette et le laissai poursuivre. Wesley avait tenu parole en gardant mon secret pour lui - et même lui ignorait que j’avais déjà enchanté du fer, d’abord en déverrouillant la cage d’Oren, puis à une échelle plus vaste, en retransformant le bois de Fer en forêt vivante.


      Parker - et les Hellènes - avait raison. On trouvait de la magie partout, même dans le fer, puisque j’avais réussi à puiser dedans.


      Malgré mon épuisement à la fin de chaque journée, je ressentais un besoin tenace, irrépressible, de passer à l’action. Quelque part dans cette ville, Nixe avait besoin de mon aide. Le pixie était lié à moi et pouvait me retrouver n’importe où. Le fait qu’il ne soit pas revenu signifiait qu’il avait des problèmes. Et bien sûr, il y avait la question de Tansy. Devoir rester assise à méditer et à apprendre des théories archaïques me donnait parfois envie de hurler. Mais quand bien même j’aurais réussi à la rejoindre et à la délivrer sans nous faire prendre ou tuer, où irions-nous ensuite ?


      Il n’existait aucune issue.


      *


      Le soir, après avoir mangé sans appétit et m’être traînée jusqu’à ma chambre, je me plongeais dans le journal de Basil. Mon frère n’avait jamais été très doué pour écrire - aucun de nous ne l’était, en réalité. La vie derrière le Mur n’encourageait pas à coucher ses expériences sur le papier. Pourtant, j’étais fascinée malgré moi par les péripéties de son voyage. Je passai le journal au crible, traquant la moindre allusion à d’autres passages pour quitter la ville. Trouver quelque chose qui puisse aider les résistants. En vain.


      J’espérais - et redoutais - de lire mon nom quelque part, de le voir écrire que je lui manquais. Mais il ne parlait pas de sentiments. Il consignait seulement ce qu’il observait du monde autour de lui.


      La nostalgie que je lui inspirais se lisait dans mes nombreux portraits dans les marges. Ces dessins constituaient autant de fenêtres sur le cœur de Basil.


      J’interrompis ma lecture et m’assis sur mon lit. Bien sûr ! C’était dans la soirée du quatrième jour après notre arrivée dans la ville souterraine, mon quatrième jour d’entraînement et d’étude. J’étais tellement obnubilée par ma recherche d’indices dans les écrits de Basil que j’en avais négligé ses dessins, dont la plupart étaient des esquisses de visages ou de plantes, ou des plans de machines imaginaires. La plupart - mais pas tous.


      Revenant en arrière dans le journal, je trouvai ce que je cherchais. Pour un lecteur inattentif, la page semblait être remplie de gribouillis indéchiffrables, de lignes enchevêtrées, de symboles sans queue ni tête. Sauf que ces gribouillis avaient un sens - et je pensais savoir lequel. Le souvenir était lointain, mais pas complètement oublié. Et maintenant que je savais quoi chercher, il me revint en mémoire.


      À l’époque où nous étions enfants, Basil me laissait parfois l’accompagner lorsqu’il voulait se glisser par les égouts dans l’école ou d’autres bâtiments administratifs. Il connaissait chaque galerie comme sa poche, mais moi… eh bien, j’étais petite, j’avais du mal à m’orienter et à retrouver mon chemin. Pour éviter que je ne me perde, Basil m’avait dessiné un plan des tunnels qu’il m’avait fait apprendre par cœur. Et il avait inventé un code pour que personne d’autre ne puisse le déchiffrer.


      Je contemplai longuement la page du journal, en caressant du bout des doigts l’encre et le papier. Ce n’étaient pas des gribouillis. C’était un plan. La sortie de Léthé pour les Renouvelables - la seule issue.


      Une idée germa dans ma tête - une idée qui, même sans être complètement arrêtée, me remplissait d’excitation. Mais avant d’en parler à qui que ce soit, je devais d’abord en discuter avec la personne sur laquelle reposerait mon plan. Ce serait dangereux ; trop dangereux, si je prenais le temps d’y réfléchir.


      Alors ne réfléchis pas, pour une fois. Fonce.


      Je me levai de mon lit et gagnai la porte, que j’avais laissée ouverte pour faire entrer un peu d’air. Ma chemise était trempée de sueur. Dans cette moiteur, mes joues étaient rouges et mes cheveux plats n’avaient rien à voir avec les boucles soyeuses d’Olivia.


      Je me dirigeai vers la porte d’Oren juste à côté de la mienne et la trouvai entrebâillée, lumière éteinte. Je murmurai son nom, poussai légèrement le battant, mais n’obtins pas de réponse. Oren était sorti. J’ignorais quelle heure il pouvait être, mais la plupart des rebelles devaient être couchés depuis longtemps.


      Un peu abattue, je pris la direction de la chambre d’Olivia. Même si je commençais à connaître la topographie des lieux, au moins dans la partie où nous logions, je m’y sentais toujours comme une intruse. Mes semelles résonnaient dans le couloir silencieux, et de temps en temps je pouvais entendre un bruit d’égouttement ou un tintement de tuyau.


      Je m’arrêtai à quelques pas de la porte fermée d’Olivia. Je n’entendais rien à l’intérieur et je refusais de coller mon oreille au battant. Attends demain, me dis-je. Tu ne vas quand même pas débarquer au milieu de la nuit pour leur faire une scène. Je me raclai la gorge. C’était moi qui avais repoussé Oren, et pas l’inverse. De quel droit irais-je lui reprocher de céder au charme d’une autre, qui lui convenait peut-être beaucoup mieux ?


      Pourtant, je ne pus me décider à faire demi-tour. J’essayai de me convaincre que c’était parce que j’avais besoin de savoir s’il accepterait de m’aider. Mais l’argument paraissait bien faible. Les dents serrées, me détestant, j’allongeai le bras et frappai à la porte avec le plat de la main.


      Rien.


      J’attendis, le cœur battant, puis frappai de nouveau. Toujours pas de réponse, et j’allais essayer une troisième fois quand la porte voisine s’entrouvrit sur un visage renfrogné et à moitié endormi. Je reconnus Copper, un brun maigrichon qui avait à peu près mon âge, spécialisé dans la mécanique. Il venait souvent aider Parker quand celui-ci tentait de décrypter le journal de mon frère.


      - Nom de Dieu, Syrli, bougonna-t-il en me dévisageant d’un œil ensommeillé. Tu crois vraiment que c’est une heure pour un rendez-vous amoureux ?


      - Désolée.


      Pourquoi aurais-je frappé à la porte d’Olivia pour ça ? À moins qu’il ne s’imagine que c’était lui que je venais voir ? Je rougis.


      - Tu sais où est Olivia ?


      - Pas ici, répondit sèchement Copper. (Il se passa la main sur la figure en grognant.) Essaie au terrain d’entraînement, ou sur le toit. Elle ne dort pas beaucoup en ce moment.


      J’inspirai un grand coup.


      - Merci, Copper. Pardon de t’avoir réveillé.


      Il leva les yeux au plafond.


      - Ouais, ouais. Tout le monde ne carbure pas à la magie, essaie de t’en souvenir la prochaine fois que tu décideras de réveiller tout le couloir, dit-il d’une voix un peu radoucie.


      Je me dirigeai vers la salle d’entraînement, me demandant bien ce que j’y ferais une fois sur place. Tout ce que je savais, c’était que je ne voulais pas passer une journée de plus à ronger mon frein.


      La caverne était plongée dans la pénombre, à l’exception de quelques lumières au-dessus des tapis d’entraînement. Olivia et Oren étaient les seules personnes présentes, et ils ne montraient aucun signe de fatigue. Oren semblait aussi insomniaque qu’Olivia. Ils tournaient en cercle, le regard fixé l’un sur l’autre, chaque geste soigneusement contrôlé. Quand Olivia feinta à droite, Oren s’effaça en souplesse. Quand il bondit sur elle, elle esquiva d’une pirouette. On aurait dit deux danseurs, pleins de grâce et de force, toujours en mouvement. Le halo de lumière au centre de la salle évoquait le faisceau d’un projecteur. Les grains de poussière y dessinaient des tourbillons au gré des esquives des deux partenaires.


      Aucun d’eux ne parlait - on n’entendait que leur souffle rapide et le bruit de leurs pieds sur le sol.


      Et puis, tout à coup, Olivia trébucha. Oren en profita aussitôt pour bondir sur elle. Mais il se montra trop pressé et Olivia, qui s’était rattrapée de justesse, se glissa sous son bras. Rusée et habile, elle lui bloqua le poignet et le tordit. Oren poussa un cri de surprise et fut projeté sur le tapis. Il se tortilla pour tenter de se libérer, mais elle l’immobilisa en lui posant le genou en travers de la gorge. Ils restèrent un instant immobiles, haletants, épuisés, à se fixer d’un air farouche. Puis Oren s’esclaffa.


      Ce ne fut qu’un petit rire, presque une exclamation, mais j’en eus le cœur serré. Olivia l’aida à se relever. Je n’avais encore jamais entendu Oren rire - à peine si je l’avais déjà vu sourire ! Il était toujours tellement sérieux, tellement obnubilé par ce qu’il devait faire : survivre, vaincre, assurer notre sécurité à tous les deux.


      Je reculai d’un pas. J’avais du mal à respirer. Je ne pouvais pas lui demander de m’accompagner. Pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, et peut-être pour la première fois de sa vie, Oren était heureux. Comment lui demander de mettre une croix sur tout ça pour une petite vengeance personnelle ?


      Je m’éloignais, tout en réfléchissant à un plan B, lorsque Olivia s’écria :


      - Syrli !


      Je fis la grimace, hésitant à filer comme une voleuse. L’instant qu’ils venaient de partager avait été si gracieux, si intense, que j’avais l’impression d’être une intruse. Mais quand je me retournai, je vis Olivia me rejoindre en souriant.


      - Qu’est-ce que tu fais là ? me demanda-t-elle, essoufflée, les joues rosies.


      Derrière elle, je vis Oren faire des étirements, un bras replié derrière la tête.


      - Je… je n’arrivais pas à dormir, répondis-je en regardant Olivia.


      - Quoi, encore ? (Elle sourit.) Il va bientôt falloir te droguer si on veut que tu te reposes.


      - Tu peux parler !


      Je lui rendis son sourire, mais le cœur n’y était pas. Je me serais donné des claques - Un peu de fierté, Syrli. Je pris une grande inspiration et redressai la tête.


      - Je vous ai vus tous les deux, en passant dans le couloir. Je ne voulais pas vous interrompre. C’était impressionnant, ajoutai-je d’une voix plus assurée (parce que là-dessus, au moins, je ne mentais pas).


      - Merci. (Olivia me sourit, clairement sensible au compliment. Elle fit encore un pas ou deux dans ma direction.) Mais ne t’en fais pas, on avait terminé.


      Avant que je puisse répliquer, elle passa devant moi et se retourna pour lancer à Oren :


      - À plus, Oren ! On se voit demain.


      Puis, plus doucement :


      - Bonne nuit, Syrli. J’espère que tu finiras par dormir.


      Là-dessus, elle partit, en nous laissant seuls, Oren et moi.


      C’était la première fois que nous nous retrouvions tous les deux depuis le soir de notre arrivée et notre petite discussion dans ma chambre. J’envisageai de m’en aller - j’avais un nouveau plan à élaborer. Mais Oren m’observait tout en s’étirant, attendant de voir si j’allais prendre la parole en premier. Je n’avais jamais mesuré le fossé que j’avais laissé s’installer entre nous.


      Je m’avançai vers les tapis, le cœur battant et les entrailles nouées. Je ne pouvais plus avouer à Oren ce que j’avais eu l’intention de lui demander. Je détaillai ses traits quelques instants avant de détourner le regard.


      - Salut, me dit Oren dans un souffle.


      - Salut. (Je cherchai quelque chose à ajouter.) Vous étiez incroyables, tous les deux. Vous avez à peu près la même force, non ?


      Il acquiesça en ôtant ses gants.


      - Je suppose. Avec un couteau elle n’aurait aucune chance, mais je n’ai pas l’habitude de me battre à mains nues, alors ça équilibre un peu les choses.


      Cela me fit sourire malgré moi. Au moins, il n’avait pas perdu son arrogance.


      - C’est super aussi de voir que vous vous entendez aussi bien en dehors de l’entraînement. Comme ça, vous pouvez vous taper dessus sans arrière-pensée.


      - Tu trouves qu’on s’entend bien ?


      Oren m’adressa un regard intrigué.


      - Vous passez beaucoup de temps ensemble. Tu sais, aux repas et tout ça.


      Oren réfléchit, puis hocha la tête.


      - Je crois qu’elle m’aime bien parce que je n’ai pas peur de lui rendre ses coups. Apparemment, c’est un truc, chez vous. Les garçons ne sont pas censés frapper les filles.


      Je savais que par « chez vous », il entendait les villes en général. Au moins avait-il réussi à le dire sans sa petite moue dégoûtée habituelle.


      - C’est vrai que c’est mal vu, reconnus-je.


      Oren haussa les épaules et déposa les gants dans une corbeille à côté du tapis.


      - Pour moi, si quelqu’un essaie de me tuer, je préfère le tuer d’abord, et tant pis si c’est une fille.


      Je reculai d’un pas.


      - Bon, je crois que je ferais mieux de…


      - Tu me cherchais ? demanda Oren, m’observant entre les mèches qui lui tombaient devant les yeux.


      - Hein ? Oh. Non, je me promenais, simplement.


      Oren ne fit pas mine de vouloir partir.


      - Tu as pris ton drôle d’air, c’est tout.


      - Quel air ?


      Ses lèvres tressaillirent - peut-être était-ce un effet de l’éclairage médiocre, mais on aurait dit un minuscule sourire.


      - Tu plisses le front quand tu réfléchis. Tu as une petite ride qui se creuse, là. (Il se toucha le front, juste entre les sourcils.) Tu ne l’avais pas avec Olivia, c’est pour ça que j’ai pensé que tu me cherchais peut-être.


      Je ne savais pas quoi répondre à ça. J’étais loin de me douter qu’Oren pouvait lire en moi si facilement. Il savait identifier les traces des animaux et prévoir le temps qu’il ferait, mais où avait-il appris à connaître les gens ?


      Je soupirai et secouai la tête.


      - D’accord, je te cherchais, avouai-je. Mais j’ai changé d’avis. C’est un truc que je dois régler seule.


      Oren plia les doigts, fit tourner ses poignets un moment, puis enfonça les mains dans ses poches.


      - Un truc en rapport avec ton nouveau professeur ?


      Le ton qu’il avait pris me fit hésiter. Son visage était neutre, presque froid, ses yeux pâles rivés aux miens. Mais je percevais un fond d’amertume dans sa voix. Quand nous avions commencé à voyager ensemble, j’avais appris à guetter les moindres signes indicateurs de ce qu’il pouvait ressentir.


      Se pouvait-il qu’il soit aussi dégoûté que moi de notre éloignement mutuel ? Même si - et je refusais d’analyser la façon dont ma gorge se serrait à cette idée -, même s’il appréciait le temps passé en compagnie d’Olivia, cela ne voulait pas forcément dire qu’il m’avait oubliée.


      Je m’entendis lui avouer malgré moi :


      - Je crois avoir trouvé un moyen de sortir d’ici. C’était dans le journal de Basil. Si c’est concluant, les résistants me feront suffisamment confiance pour me laisser mener une expédition de sauvetage. Parce que j’ai un plan pour m’introduire dans la CéTé - histoire de délivrer Tansy, et Nixe aussi s’il est là-bas.


      L’expression d’Oren se modifia, et il poussa un petit grognement.


      - Tu es sûre de vouloir les sauver ? Une fille qui t’a trahie et une machine fabriquée par ceux qui se sont servis de toi ?


      Je ne pus m’empêcher de sourire, quoique avec lassitude.


      - Nixe a outrepassé sa programmation pour m’aider. Et je pense que Tansy croyait sincèrement agir pour la bonne cause, même si elle s’en cachait. Je ne veux pas qu’il lui arrive la même chose qu’à mon frère.


      Oren haussa les épaules.


      - Si tu le dis. Où est-ce que j’interviens ?


      J’hésitai. Cette mission n’était pas celle d’Oren. Je l’avais déjà arraché à tout ce qu’il connaissait en lui dévoilant sa condition de monstre. Condition à laquelle il ne pourrait échapper que dans cette prison souterraine. Et même ça, j’allais lui demander de le risquer ?


      - Dis-le-moi, insista-t-il en se rapprochant de moi.


      - Je pourrais trouver un moyen d’y arriver sans toi, répondis-je lentement. Enfin, je crois.


      Je tâchai de me convaincre qu’Oren pourrait refuser s’il le voulait. Je te suivrais au bout du monde, m’avait-il promis. Je n’étais pas sûre d’avoir le droit de lui demander ça.


      Mais il m’encouragea d’un hochement de tête, alors je pris une grande inspiration et me jetai à l’eau :


      - Tu es le criminel le plus recherché de la ville en ce moment. Tu ne crois pas que Prométhée voudrait te rencontrer en personne ?


      Oren demeura silencieux, les yeux braqués sur moi. Je pouvais presque le voir réfléchir, avec son regard perçant et ses lèvres pincées. Puis, très lentement, il hocha la tête.


      - On va avoir besoin de Wesley.


      Je lâchai un souffle que je n’avais pas eu conscience de retenir. On. Une vague de soulagement passa sur moi comme un courant d’air frais. Je sentis les muscles de mes épaules se détendre un peu. Quoi qu’il arrive entre Olivia et lui, je pouvais toujours compter sur Oren. Il était toujours mon ami.


      - On ira le trouver demain matin, proposai-je. Je peaufinerai les détails avant de m’endormir.


      - Je t’aiderai, m’assura Oren.


      Il passa devant moi pour se diriger vers la sortie.


      Je lui emboîtais le pas quand une question me vint brusquement.


      - Oren… pourquoi faire ça ? Tu pourrais rester ici. Tu y serais heureux, je crois.


      - Pourquoi faire ça ? répéta Oren. (Il s’arrêta et me regarda pardessus son épaule.) Parce que tu me l’as demandé.


      Ma gorge se serra ; mes entrailles se nouaient de façon bizarre.


      - En plus, continua-t-il en haussant les épaules, je n’aime pas beaucoup ton petit cafard mécanique mais j’ai une dette envers lui.


      Je clignai des yeux.


      - Une dette envers Nixe ? Pourquoi ?


      Oren parut surpris, comme si j’aurais dû deviner la réponse.


      - Parce qu’il t’a sauvé la vie.
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      - C’est ridicule. Elle est là depuis moins d’une semaine; je ne comprends même pas pourquoi on l’écoute. (Marco, le jeune homme qui avait douté de moi dès mon arrivée, frappa du poing sur la table de la salle de Guerre.) Elle va se faire arrêter avec son copain, et ils vont ruiner la couverture de Wesley. Si elle a envie de mourir, c’est son affaire. Mais nous avons besoin de Wesley.


      Je retins mon souffle et priai pour qu’Oren s’abstienne d’intervenir. Mais je ne pouvais pas me permettre de jeter un coup d’œil dans sa direction, de montrer le moindre signe d’incertitude ou de faiblesse. Je n’étais qu’une jeune fille de seize ans face à des gens plus âgés, plus intelligents et plus expérimentés que moi.


      Je m’attendais à ce que Parker prenne ma défense à sa manière tranquille, en rappelant à Marco que j’étais la fille du journal, la sœur du seul garçon à s’être approché de Prométhée. Mais il demeura silencieux. Dépitée, je me mis à réfléchir à toute vitesse, cherchant à tout prix un moyen de les convaincre que c’était la seule solution.


      Au lieu de quoi, à mon grand étonnement, ce fut Wesley qui prit la parole.


      - Je crois que nous devrions au moins réfléchir à sa proposition, dit-il lentement. Elle n’est peut-être pas là depuis longtemps, mais son ami et elle ont survécu seuls dans la nature pendant des semaines. Lui a tenu tête à une meute de Vides rien qu’avec un couteau, et Syrli a repoussé une armée entière de machines.


      - Mais le journal, protesta Parker, visiblement partagé. Nous avons besoin d’elle.


      - Justement, c’est dans le journal qu’elle a trouvé cette idée. C’est bien ce que tu voulais, Parker ? Une information nouvelle, qu’elle seule saurait déchiffrer ? La voilà. Tu nous proposes de l’ignorer, sous prétexte que nous n’avons pas les tripes de tenter quoi que ce soit ?


      J’avais la bouche sèche, la tête qui me tournait. Je n’arrivais pas à croire que Wesley se prononce en faveur de mon plan. En cas d’échec, c’était lui qui aurait le plus à perdre.


      L’intervention de Wesley avait cloué le bec à tout le monde. Les autres n’avaient eu droit qu’à un récit assez vague de mon évasion et des événements du bois de Fer. Je n’en avais confié les détails qu’à Wesley. Ils ignoraient que j’avais affronté et vaincu une armée entière. Même Marco se tut. Il me jeta un regard de travers, puis finit par baisser les yeux.


      Je me raclai la gorge pour briser le silence.


      - Si ça ne marche pas, vous ne serez pas obligés de tenter quoi que ce soit. Si nous ne réussissons pas à atteindre Pro-méthée, si Oren et moi nous faisons prendre, on ne s’attendra pas à ce que vous veniez nous délivrer. Et la réputation de Wesley n’en sera pas affectée, puisque ce sera lui qui nous aura livrés.


      - Et qu’espères-tu accomplir face à Prométhée ? voulut savoir Parker.


      Je jetai un coup d’œil à Wesley, qui inspectait son magnifique gilet en faisant mine d’en retirer quelques fils imaginaires. Lui seul connaissait la réponse : s’il n’y avait pas d’autre solution, je tuerais Prométhée.


      À voix haute, je répondis seulement :


      - C’est là qu’Oren entre en jeu. D’après Wesley, une fois ses Aigles neutralisés, les protections de Prométhée sont entièrement magiques. Oren sera armé, et les Aigles devront s’occuper de lui et moi ensemble. Prométhée arrivera peut-être à empêcher une Renouvelable de franchir ses défenses, mais il ne pourra pas arrêter un couteau en fer. Nous n’aurons qu’à le menacer, l’obliger à quitter le pouvoir.


      Marco respirait bruyamment par le nez.


      - Il a toujours une demi-douzaine d’Aigles autour de lui, me rappela-t-il. Tu crois vraiment que ton gentil sauvage est de taille à vous débarrasser d’autant de gardes à la fois ?


      Je m’attendais à une réaction explosive d’Oren, mais il se contenta d’écarter légèrement les jambes, les mains dans les poches.


      - Et si tu tentais ta chance avec moi, pour voir ? proposa-t-il.


      Marco avala sa salive, en regardant tour à tour Oren puis Wesley, lequel haussa les épaules comme pour lui signifier : Tu t’es mis là-dedans tout seul, à toi de t’en sortir.


      - Écoute, finit par dire Marco en baissant les yeux sur la table, il y a une différence entre se débarrasser de moi et affronter une demi-douzaine de gardes plus Prométhée.


      - Ne t’en fais pas pour moi, dit Oren à voix basse.


      - Pourquoi as-tu besoin d’y aller, Syrli ? demanda Parker, les yeux rivés sur moi. Il reste tellement de points à éclaircir dans le journal, tellement de choses pour lesquelles tu pourrais nous aider.


      - Je ne suis pas comme mon frère, déclarai-je avec impuissance. Je ne connais pas les machines aussi bien que lui. Je vous ai dit tout ce que je pouvais vous dire. Mais il faut que j’accompagne Oren. S’il est emprisonné, il aura besoin de moi pour le faire sortir. Les Aigles ne sauront pas que je suis une Renouvelable, ils ne prendront pas nécessairement toutes les précautions.


      J’évitai de retenir mon souffle. Nous en arrivions à la partie la plus importante - il fallait qu’ils croient que je pourrais passer pour quelqu’un de normal comme Oren. Même si je n’avais pas l’intention de dissimuler ma magie une fois à l’intérieur de la CéTé.


      - Ils s’en rendront vite compte, protesta Parker. Ils n’auront qu’à utiliser du fer pour abattre tes défenses, perturber ta concentration, et…


      - Ça suffit, intervint Wesley, coupant Parker dans sa phrase. Syrli, tu nous as exposé ton plan, et à moins que tu n’aies autre chose à ajouter… ?


      Il haussa les sourcils à mon adresse. Je savais qu’il me soupçonnait de ne pas tout dire. Il avait passé suffisamment de temps avec moi pour savoir que je ne partageais pas toujours mes informations. Mais s’ils apprenaient que j’avais l’intention d’entrer et de me déchaîner comme une tornade magique, ils ne seraient jamais d’accord.


      Je secouai la tête.


      Wesley attendit le temps d’une respiration, puis acquiesça.


      - Dans ce cas, si Oren et toi voulez bien nous laisser un moment, nous allons en débattre. Pourquoi vous n’iriez pas manger un morceau ? suggéra-t-il. Tu dois reconstituer tes réserves.


      Wesley savait aussi bien que moi que la nourriture n’avait aucun effet sur ma magie. Quand j’avais besoin de force, je la volais. Mais les autres l’ignoraient, Je hochai donc la tête, et Oren et moi sortîmes.


      Nous partîmes en direction du réfectoire et le trouvâmes presque vide. Quelques personnes terminaient leur petit déjeuner, d’autres achevaient de débarrasser les tables, mais nous pûmes nous installer tranquillement dans un coin.


      Je grattai la peinture écaillée de la table que nous avions choisie, puis grimaçai soudain quand un fragment pointu m’entailla la peau.


      - Ça va marcher, m’assura Oren en me regardant.


      Je me débarrassai du fragment de peinture.


      - Je sais. La question est plutôt de savoir s’ils vont le croire.


      - J’ai l’impression qu’ils font confiance à Wesley.


      Cela ne me rassurait pas beaucoup.


      - J’aimerais bien savoir pourquoi il est de notre côté.


      Oren posa les coudes sur la table et se pencha en avant.


      - Pourquoi ne le serait-il pas ?


      J’hésitai. Oren savait de quoi j’étais capable : il m’avait vue ouvrir la serrure de sa cage, d’une part, et il était présent quand j’avais tué l’Aigle. Mais nous n’en avions jamais vraiment discuté. Il ne parlait pas volontiers de ses démons intérieurs, et il ne m’interrogeait pas non plus sur les miens.


      - Il est le seul à savoir que je… ne suis pas vraiment ce qu’ils croient.


      Pour éviter qu’on nous entende, j’avais baissé la voix.


      - Et alors ? demanda Oren brusquement. Ça devrait plutôt l’encourager à tenter le coup.


      - Ah bon ? Pourquoi ?


      Sa bouche esquissa un mince sourire, tandis que ses yeux bleus soutenaient mon regard.


      - Si je devais me jeter dans la gueule du loup, j’aimerais autant être accompagné par quelqu’un qui puisse aspirer la force vitale de mes ennemis.


      Je sentis tous mes muscles se crisper et détournai la tête avec dégoût.


      - Syrli, ce n’est pas… Ce pouvoir que tu possèdes. Il n’est pas mauvais en soi.


      Il allongea le bras et me prit la main pour m’obliger à le regarder. Mais au lieu de refermer ses doigts sur les miens, il la tourna paume en l’air, vers le plafond.


      - C’est un outil. Tu vois ta main ? (Il replia doucement chacun de mes doigts pour me faire former le poing.) Ça peut être une arme. Mais uniquement si tu le veux bien. C’est à toi de décider de quelle façon t’en servir.


      Le frisson de la magie à l’endroit où sa peau touchait la mienne fit courir un autre frisson le long de ma colonne vertébrale. Je me raclai la gorge, en gardant les yeux sur nos mains.


      - La magie ne t’offre pas d’arme, dit-il doucement. Elle t’offre un choix.


      Ses deux mains se refermèrent autour de mon poing.


      - Olivia ne t’apprend pas uniquement à te battre, hein ?


      Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? Je ne parvenais même pas à dissimuler mon amertume. J’espérais qu’il ne s’était rendu compte de rien.


      Les yeux baissés, je le sentis plus que je ne le vis réagir. Il se tendit, puis ôta ses mains de la mienne.


      - Elle n’est pas au courant de tout, mais elle sait que j’ai commis des choses que je regrette.


      - Est-ce que tu crois qu’elle se confierait autant à toi si elle savait que tu n’es qu’une ombre ?


      Je m’en voulus aussitôt d’avoir dit ça. Si seulement j’arrivais à dire à Oren ce qui me faisait si peur. D’être comme lui, mais en pire.


      Pour une fois, Oren ne s’enferma pas dans le mutisme. Il ne répondit pas immédiatement, et en relevant la tête, je vis qu’il m’observait. Lentement, il se pencha au-dessus de la table et tendit la main vers mon visage. Ses doigts me frôlèrent l’oreille, celle dont le lobe avait été arraché par l’ombre-Molly. Un frisson me traversa.


      - Ça cicatrise, dit-il doucement.


      J’eus du mal à trouver ma voix.


      - L’un des enfants renouvelables m’a apporté du désinfectant.


      Oren continua à fixer mon oreille, le front plissé par la concentration.


      - Tu ne m’as jamais répondu franchement. C’est moi qui t’ai fait ça ?


      Mon cœur se serra.


      - Non, Oren. Ce n’est pas toi. Je te le jure.


      Il écarta quelques mèches qui me tombaient devant les yeux, en suivant du bout des doigts le contour de mon oreille.


      - Je ne sais jamais quand tu mens, murmura-t-il, comme s’il parlait tout seul.


      Je n’arrivais pas à détacher mon regard de lui. Il avait l’air si triste, avec ses longs cils blonds baissés qui masquaient ses yeux bleus. Mes deux mains, à plat sur la table, étaient moites, et les mots restaient coincés dans ma gorge. Quand il approcha sa main de ma joue, je ne pus m’empêcher de poser ma tête au creux de sa paume.


      À cet instant précis, la porte du réfectoire s’ouvrit en claquant. Nous sursautâmes tous les deux, et Oren se rejeta en arrière, faisant grincer le banc. Il laissa retomber sa main sur la table, poing serré, et, en jetant un coup d’œil à son visage, je le découvris plus fermé et plus indéchiffrable que jamais.


      C’était Wesley, qui venait nous retrouver. Si la scène qu’il venait d’interrompre lui inspirait un commentaire, il le garda pour lui. Il jeta un regard presque agacé à Oren avant de poser les yeux sur moi.


      - Ils ne veulent pas approuver ton plan pour la CéTé avant d’avoir vérifié l’info que tu as trouvée dans le journal, m’apprit-il. Tu vas devoir conduire une expédition de Renouvelables jusqu’à la surface. Si tu y arrives, ils te laisseront affronter Prométhée et finir ce que ton frère avait commencé.


      Je pris une inspiration tremblante. Je n’étais pas certaine de pouvoir conduire qui que ce soit, pas même moi, jusqu’à la surface. Mais je devais faire confiance à Basil.


      - Tu as deux jours pour te préparer à compter d’aujourd’hui, conclut Wesley. Au matin du troisième jour, que le spectacle commence !
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      Je m’attendais à ce que ces deux jours traînent en longueur. Ce délai pouvait être une question de vie ou de mort pour Tansy et Nixe, et je brûlais d’impatience. Mais il y avait tant de choses à faire que le temps passa comme dans un rêve. Il fallait mémoriser le plan des tunnels, étudier les derniers tableaux de patrouille des Aigles de Prométhée. Nous apprîmes le nom et la fonction de chacune des machines qu’ils utilisaient. Oren s’entraînait plus dur que jamais avec Olivia, pendant que j’apprenais à mieux me contrôler, à absorber la magie plus vite et plus efficacement.


      Olivia resterait en retrait. Ce n’était pas une Renouvelable. Si nous parvenions à sortir, il serait trop dangereux pour elle de se retrouver dans une atmosphère sans magie. L’air extérieur aurait tôt fait de pomper le peu de magie en elle, et si nous nous retrouvions coincés en surface, il ne faudrait pas plus d’un jour ou deux pour qu’elle se transforme en ombre. Wesley ne nous accompagnerait pas non plus. Il était trop précieux pour risquer sa vie dans ce que Marco décrivait comme un « caprice de petite fille ».


      Le pire, c’était qu’Oren allait devoir rester en arrière lui aussi. Officiellement pour la même raison qu’Olivia - parce qu’il était trop dangereux pour une personne ordinaire de séjourner longtemps à l’extérieur. Mais je savais que le risque était encore plus grand que ça : hors de la ville souterraine baignée de magie, si mes pouvoirs s’épuisaient là-haut, Oren, déjà ombre, se transformerait instantanément en monstre.


      Pendant que chacun se préparait, je continuais à voir Oren, la plupart du temps dans la salle où il s’entraînait constamment avec Olivia. La distance entre nous deux n’avait jamais paru aussi grande. À croire que nous étions condamnés à nous éloigner.


      En ce qui me concernait, le plan prévoyait que je parte seule avant d’aller retrouver une poignée de Renouvelables disséminés dans la ville. Car si la plupart des rebelles se cachaient à l’intérieur des murs, d’autres évoluaient au sein de la population, en masquant leurs pouvoirs. Je ne les enviais pas - cette dissimulation permanente devait être difficile à vivre.


      Parker, lui, serait de l’expédition, parce que c’était lui qui avait le plus étudié le journal de mon frère. Sa présence me rassurait. Malheureusement, Marco viendrait aussi. J’avais contesté ce choix - en privé - auprès de Wesley, mais il m’avait rétorqué que c’était le plus puissant des Renouvelables. Et que malgré ses réticences, une fois la mission actée, il avait été le premier à se porter volontaire.


      Il y avait également Nina, une fille de quelques années de plus que moi, qui avait toujours vécu dans la clandestinité pour ne pas subir la haine des non-Renouvelables, et cela avant même que Prométhée n’accède au pouvoir. Bien qu’elle soit la plus jeune des trois, ce serait elle le chef de notre petite expédition. Quant à moi, je ferais office de guide.


      Marco et Parker, deux « permanents » comme Olivia les appelait, n’étaient pas libres de circuler à leur guise dans la ville. Ils partiraient donc avant moi et décriraient un long détour par les ruelles. Ils retrouveraient Nina, lui expliqueraient la mission puis m’attendraient avec elle à la lisière de la ville, devant l’entrée des galeries.


      J’avais appris par cœur le plan de la ville et le détail de mon trajet. J’avais recopié le plan de Basil et l’avais mémorisé lui aussi. La veille du départ, au moment d’aller me coucher, j’avais la sensation que nous avions envisagé toutes les éventualités. Pourtant, j’étais de plus en plus nerveuse. Car même si nous avions tout prévu, beaucoup de choses ne dépendaient pas de nous.


      Je restai allongée sur mon lit, à la fois fatiguée et irritée par la moiteur de l’atmosphère. La chambre empestait la moisissure et l’humidité, pénible rappel des tunnels désaffectés de ma ville natale. L’oiseau en papier de mon frère reposait sur le coffre au pied du lit, à côté de celui qu’il avait fait pour moi juste avant son départ. Quand avait-il plié le sien ? L’avait-il emporté avec lui à l’extérieur, comme moi, ou l’avait-il fait alors qu’il se cachait ici, en menant ses recherches sur Prométhée ?


      J’attrapai son journal, même si j’en connaissais déjà chaque page, y compris les croquis auxquels je ne comprenais rien. Il regorgeait de machines et de schémas, d’idées d’armes et de protections, de moyens de canaliser la magie dans des mécanismes invraisemblables. Rien n’expliquait pourquoi mon frère avait décidé de se lancer dans ce combat contre Prométhée.


      Il était venu ici chercher des réponses pouvant expliquer sa nature, un remède pour le soigner du mal qui le rongeait.


      Dorian me l’avait expliqué au bois de Fer. Mais à son arrivée, en découvrant l’état de délabrement de la ville, il avait dû perdre tout espoir de trouver une aide. Et puis, un certain Prométhée s’était emparé du pouvoir et avait mis les Renouvelables au ban de la ville - ce qui voulait dire que des gens comme mon frère et moi ne pourraient jamais espérer y mener une vie normale. Pas longtemps, en tout cas.


      Alors pourquoi était-il resté ? N’aurait-il pas mieux fait de repartir, de chercher une autre ville, de tenter sa chance ailleurs ?


      J’abandonnai le journal sur mon lit et m’approchai de la cloison jouxtant la chambre d’Oren. J’y collai mon oreille, mais n’entendis rien, si ce n’est une vibration lointaine provoquée par une machine. Je me faufilai dans le couloir et m’arrêtai devant sa porte. Je ne pouvais m’empêcher de repenser à son expression quand il m’avait touché l’oreille et les cheveux. Mais sa chambre était sombre et silencieuse, et s’il dormait, je n’avais pas envie de le réveiller. Qu’au moins l’un de nous deux se repose un peu, pensai-je.


      Je savais que j’aurais dû regagner ma chambre et dormir. Mais je préférai m’adosser à la porte d’Oren et me laisser glisser lourdement jusqu’au sol. Le voyage me manquait. Je regrettais le temps où nous dressions le camp chaque soir. Sans autre préoccupation que de survivre. J’avais connu la peur, l’épuisement, la faim — mais nous étions seuls, Oren et moi, avec Nixe, et personne n’attendait quoi que ce soit de nous.


      Je baissai la tête, laissant pendre mes mains entre mes genoux. Le matin arrivait trop vite.


      L’agitation matinale m’arracha de mon sommeil, et je me redressai, grognant à cause de la raideur de ma nuque. J’étais toujours assise devant la porte d’Oren. Je me relevai péniblement et me faufilai dans ma chambre pour me changer.


      On m’avait déniché de nouveaux habits : un pantalon noir en toile fine, à la fois souple, solide et résistant ; un petit haut léger ; un blouson de cuir - je frémis un peu à l’idée de le mettre ; l’idée de porter la peau d’un animal mort me répugnait presque autant que celle de manger de la viande. Tous ces vêtements m’allaient à la perfection. Olivia m’avait assuré qu’ils contribueraient à me protéger en cas d’éboulement ou si nous devions traverser un environnement toxique.


      C’était la première fois depuis des jours que je portais des vêtements qui m’allaient aussi bien. C’était tellement agréable ! D’ailleurs, même dans ma ville natale, je n’en avais jamais eu d’aussi bien coupés.


      Le plan consistait à partir pendant la journée, heure de Léthé, quand les machines de la ville siphonnaient le pouvoir de PÉtoile. Comme ça, il ferait nuit lorsque nous parviendrions à la surface. Au début j’avais protesté, me rappelant l’ombre-Molly et le reste de sa famille, mais Wesley m’avait affirmé que les ruines n’étaient dangereuses qu’à Paube et au crépuscule. Durant la nuit, les ombres s’en allaient rôder à travers la campagne à la recherche de proies. Et en plein jour, nous serions trop facilement repérés par les habitants ou - pire encore - par les patrouilles d’Aigles.


      Je m’isolai pour prendre mon petit déjeuner, ignorant ainsi les murmures et les regards furtifs que me jetaient les autres dans le réfectoire. En principe, ma mission aurait dû rester secrète, mais les gens d’ici étaient aussi bavards que dans mon ancienne école. Les rumeurs allaient bon train, et tout le monde savait qu’il se tramait quelque chose.


      Je m’attendais à ce qu’on m’accompagne à la sortie, et je me préparai à des adieux crispés. L’enjeu de cette mission était grand pour ces résistants. Je pouvais leur offrir un chemin d’évasion. La liberté. Une pression énorme pesait sur moi, et me retrouver confrontée à une foule de visages remplis d’espoir ne ferait que l’augmenter.


      À la porte du repaire, pourtant, je ne trouvai que Wesley. Marco et Parker étaient déjà partis, bien sûr. Olivia n’était pas là, Oren non plus. Je ravalai ma déception. De l’avis général, je n’avais aucune chance de revenir de cette mission, mais Oren aurait tout de même pu venir me dire au revoir.


      Wesley me regarda m’approcher, avec un mince sourire.


      - Prête, Syrli ?


      Je hochai la tête et me raclai la gorge. Je n’avais pas du tout envie qu’il voie ma peur transparaître.


      - Prête, répondis-je d’un ton ferme.


      - J’ai pensé que tu préférerais t’en aller discrètement. J’ai fait croire à tout le monde que tu ne partais que dans une heure.


      Cela me fit sourire. Wesley commençait à bien me connaître. Il avait effectivement bien fait. Maintenant que je comprenais la raison de l’absence d’Oren, je fus soulagée. Je pris une grande inspiration.


      - Merci pour tout, dis-je gauchement.


      Wesley eut un petit geste avec la main.


      - Pas la peine. C’est nous qui te remercierons si ça marche.


      - Si je trouve le chemin jusqu’à la surface, vous croyez que tous les Renouvelables partiront ? Et que deviendront les rebelles sans magie, comme Olivia ?


      Ou comme Oren.


      Wesley hésita, le regard fixé sur la porte qui menait à l’extérieur de la ville.


      - Je ne peux pas parler à la place des autres, finit-il par répondre, posant la main sur le mécanisme rudimentaire qui verrouillait la porte. Je sais ce que moi je choisirai, en tout cas.


      Il semblait étonnamment fier de cet endroit bâti par les rebelles. Bâti par mon frère.


      - Et si je blesse quelqu’un ? (Les mots sortirent d’eux-mêmes, plus faciles à prononcer dans le silence et la pénombre.) Si je tue quelqu’un d’autre ?


      Wesley laissa retomber sa main pour se retourner vers moi.


      - Eh bien, tu auras fait une victime de plus, dit-il sèchement. Mais tu es forte. Plus forte qu’à ton arrivée. Maintenant, tu sais ce qu’il faut faire pour qu’une personne puisse continuer à respirer, pour que son cœur continue à battre. Tu peux tuer, oui, mais tu peux aussi préserver la vie.


      J’avalai ma salive. Je ne me sentais pas différente, et certainement pas plus forte qu’avant. La seule certitude, c’était que je savais comment j’avais tué cet homme. Je savais maintenant comment cela fonctionnait.


      Wesley me prit la main. J’eus un mouvement de recul en sentant mon besoin dévorant de magie se réveiller à son contact, en sentant son énergie qui tentait de se déverser en moi - mais il serra les doigts et refusa de me lâcher.


      - Ce que je t’ai appris ne t’empêchera pas de tuer qui que ce soit, Syrli. Simplement, tu as le choix maintenant.


      Son regard soutint le mien un long moment, durant lequel je résistai à l’envie de dérober un peu de sa magie.


      Un peu, ça ne lui coûterait pas grand-chose. Juste un peu ; il le remarquerait à peine…


      - Tu peux te servir si tu veux, me proposa Wesley à voix basse (et je compris qu’elle était là, la véritable raison de ces adieux en tête à tête). Je te fais confiance pour t’arrêter avant de me faire du mal.


      Je le dévisageai, tiraillée entre l’envie d’accepter et celle de refuser. Ce ne serait pas inutile de recharger mes batteries avant de partir, au cas où j’aurais besoin de magie pendant l’expédition. Et mieux vaudrait le faire ici, maintenant. Nous pourrions appeler au secours si quelque chose tournait mal.


      Mais le désir que j’éprouvais était trop vif, trop profond - et cette fois, quand je retirai ma main, Wesley ne me retint pas. Son expression se modifia brièvement, et bien que ce soit peut-être un effet de mon imagination, je crus lire une certaine déception sur ses traits. J’avais échoué à son test.


      - Non, haletai-je en frottant ma paume sur mon T-shirt comme pour enlever cette sensation de faim. Je ne peux pas, pas encore.


      Wesley attendit, en détaillant mes traits, mais finit par acquiescer. Il se retourna vers la porte et envoya une pulsation de magie dans le mécanisme pour le déverrouiller.


      - Alors bonne chance, Syrli.


      Il passa sa main sur son crâne dégarni. Je ne pus m’empêcher de me demander ce qu’il ressentait quand il se tenait à mes côtés. J’imaginais que ce devait être un peu comme de se tenir au bord d’un gouffre sans fin.


      Je hochai la tête, pour ne pas avoir à lui répondre, et passai le seuil. C’était par cette même porte qu’Oren et moi étions arrivés le premier jour. Cette fois, je me retrouvai seule derrière la Centrale de traitement. J’entendais les cris des marchands sur la place juste au coin, et en levant la tête, je sentis l’humidité qui suintait du plafond de la grotte me mouiller les joues.


      Une voix familière retentit derrière moi dans le tunnel.


      - Syrli ! Syrli, attends…


      C’était Oren. Je pivotai juste à temps pour voir claquer la porte, tandis que le mécanisme se verrouillait bruyamment. Puis il y eut un choc sourd - et je tressaillis. C’était le bruit du corps d’Oren qui se jetait contre la porte. Je l’entendais encore crier, malgré les multiples couches de bronze et de fer qui nous séparaient.


      - Syrli… Bon sang, Wesley, ouvrez cette porte ! Je ne vais pas la laisser s’en aller sans même… Ouvrez cette porte !


      La réponse de Wesley fut étouffée par l’épaisseur du battant, mais quoi qu’il ait dit, la porte demeura fermée. J’entendis Oren se jeter contre, une fois, deux fois - je l’entendais secouer le mécanisme, tâcher de trouver un moyen de l’ouvrir sans magie.


      - Syrli, tu m’entends ? Tu es toujours là ?


      Une part de moi aurait voulu lui crier que oui, je n’étais pas encore partie, lui promettre que tout irait bien et que je m’en sortirais toute seule, que je n’avais pas besoin de lui. Mais si je criais ici, on risquait de m’entendre depuis la place, ou depuis la CéTé. Je ne pouvais pas courir le risque d’attirer l’attention.


      Je pressai ma paume contre le battant, en priant silencieusement pour qu’Oren comprenne les raisons de mon départ.


      Un autre coup résonna à l’intérieur, moins fort cette fois. Il avait dû cogner avec son poing.


      - Fais attention à toi, me dit-il. (Il ne criait plus, mais je l’entendais encore - il devait coller ses lèvres au métal.) Et reviens en vie.


      Je m’écartai de la porte et m’éloignai vers le marché. Désormais, j’étais seule.

    

  


  
    
      18


      Malgré la foule qu’il y avait autour de moi, c’était la première fois que je me retrouvais seule - vraiment seule -depuis que j’avais franchi le Mur, lors de ma fuite de ma ville natale. La fille que j’étais alors ne m’aurait pas reconnue aujourd’hui. Même avec le cœur battant et tous les sens en alei’te, j’avançais d’un pas ferme et assuré. Je ne pouvais plus faire demi-tour. C’était ma mission, et personne ne m’avait obligée à l’accepter.


      Je fis de mon mieux pour éviter les uniformes. Il subsistait toujours un risque d’être reconnue comme la complice d’Oren.


      Pressant le pas, je me dirigeai vers l’une des nombreuses rampes qui menaient vers les hauteurs de la ville. L’entrée des tunnels que je cherchais était une bouche d’évacuation des eaux de condensation. Je grimpai la rampe jusqu’au sommet, puis suivis les instructions de Marco en me guidant au bruit d’écoulement. Je parvins ainsi à une gouttière au bas d’un toit en métal rouillé. Je la longeai un moment, me faufilant entre les passants et les machines, jusqu’à l’endroit où l’eau jaillissait d’un tuyau pour se déverser dans un caniveau.


      Cette ville était un vrai labyrinthe. Je devais régulièrement m’écarter du caniveau pour emprunter un autre chemin, ou monter pour mieux redescendre. Au bout d’une heure, je me retrouvai à patauger au fond d’une ruelle à moitié inondée. Après avoir vérifié que personne ne m’observait, je m’agenouillai dans l’eau.


      Le conduit d’évacuation était fermé par des barreaux. Impossible de me glisser entre eux. Mais Marco m’avait indiqué quoi faire. Je sortis le couteau d’Oren et entrepris de gratter le ciment humide à la base des barreaux. J’en détachai ainsi plusieurs, suffisamment pour y passer les épaules et m’introduire de l’autre côté.


      Malgré le sentiment d’oppression dû à l’étroitesse du passage, je ne pus m’empêcher de ressentir un frisson d’excitation. C’était exactement le genre de réaction qu’aurait eue mon frère. Plus que jamais, j’étais persuadée d’être sur la bonne piste.


      Le diamètre du conduit était tout juste suffisant pour me permettre de me tenir à quatre pattes. Je pris le temps de remettre du mieux possible les barreaux en place. Puis je m’enfonçai dans le boyau, en me trempant les manches et le pantalon. Je parvins à une bifurcation. Marco ne m’avait rien dit à ce sujet. L’un des conduits était sensiblement plus étroit que l’autre, mais cela ne m’effrayait pas. Et même s’il faisait trop noir pour distinguer quoi que ce soit, à la manière dont ma respiration résonnait à l’intérieur, je pouvais sentir que le petit boyau débouchait sans doute sur un espace plus vaste. Je m’y engageai donc.


      À peine eus-je le temps de sortir du conduit, dans ce qui me parut être une grande caverne, que deux mains m’empoignèrent et me collèrent à la paroi. Je sentis aussitôt que j’avais affaire à un Renouvelable. J’ouvris la bouche pour crier, dans l’espoir que Marco et Parker seraient à portée de voix, mais avant que je puisse émettre un son, une main se plaqua contre ma bouche.


      - Chut ! (C’était une voix de femme, avec un drôle d’accent.) Ne fais pas de bruit, je vais te relâcher - doucement -, et tu vas me dire comment tu t’appelles et ce que tu fais ici.


      La pression s’adoucit sur le bas de mon visage, puis la femme ôta sa main. Elle la garda juste au-dessus de ma bouche, prête à me réduire au silence si j’essayais de hurler. De l’autre main, elle continuait à me maintenir contre la paroi.


      - Je m’appelle Syrli, murmurai-je. Je… je me suis perdue.


      La femme me lâcha complètement, avec un petit rire qui résonna dans le noir.


      - Tu parles, que tu t’es perdue ! s’exclamat-elle. Tu es presque exactement à l’endroit prévu. Moi, c’est Nina. Marco et Parker sont de l’autre côté, là où tu étais censée arriver.


      Je réajustai mon T-shirt en me redressant. Même en plissant les yeux dans l’obscurité, je ne pus distinguer qu’une vague silhouette devant moi.


      - Tu aurais pu me demander sans me balancer contre le mur, bougonnai-je.


      - Et toi, tu aurais pu t’en tenir au trajet qu’on t’avait indiqué, répliqua-t-elle sans s’émouvoir.


      J’entendis un petit crépitement de magie, puis une flamme s’alluma dans le noir. Elle était nichée au creux de la paume de Nina, qui l’approcha du bout d’une torche.


      - C’est vraiment une bonne idée ? De gaspiller ta magie comme ça ? demandai-je, pour dissiper mon besoin insatiable d’énergie.


      - Le bois est trop humide pour faire autrement.


      La torche siffla, crépita bruyamment - le temps que l’eau s’évapore -, avant de s’allumer enfin.


      Nous étions dans une salle de pierre brute, différente des tunnels habités par les rebelles. Elle ne correspondait pas à une ancienne ruelle ou un passage désaffecté. Elle avait dû faire partie de la ville dont les ruines s’étendaient en surface. Peut-être était-ce un vestige de son réseau d’égouts, comme celui que mon frère et moi explorions chez nous.


      Nina avait quelques années de plus que moi, avec un début de pattes-d’oie au coin des yeux. Elle avait la peau sombre et les cheveux foncés, même s’il était difficile de le savoir avec certitude à la lumière vacillante de la torche. Elle sourit, dévoilant des dents très blanches, et m’indiqua d’un signe de tête un couloir qui s’éloignait en face du conduit d’écoulement.


      - On va récupérer Marco et Parker, et ensuite, ce sera à toi de jouer.


      Quand nous les rejoignîmes, Parker m’accueillit chaleureusement tandis que Marco se tenait en retrait, les bras croisés, avec une attitude de scepticisme affiché. Nous étions à l’intersection de quatre tunnels, en comptant celui par lequel nous étions arrivées.


      Parker avait emporté le journal de Basil, après un long débat sur la nécessité de transporter ou pas un bien si précieux. Mais Parker et moi avions objecté que nous risquions de passer à côté d’indices en le recopiant. Et comme il s’agissait de notre mission, notre avis avait prévalu. Il sortit le journal de la doublure de son manteau et me le tendit.


      - Pour autant que je sache, c’est la citerne où Nina nous attendait, déclara-t-il en indiquant une étoile au début du diagramme de Basil. À ma connaissance, c’est la seule salle à avoir cette forme, et en plus c’est le seul élément distinctif sur ce plan.


      - Si c’est bien un plan, intervint Marco.


      - Oh, la ferme, Marco, fit Nina en levant les yeux au plafond. Décidément, tu n’as pas changé.


      - Moi aussi, je suis content de te revoir, grommela Marco.


      Malgré cet échange acerbe, on sentait une affection sincère entre eux. Je me demandai combien de temps Nina restait en immersion, sans contact direct avec les rebelles. Elle devait mener une vie très solitaire.


      Je consultai le journal, les yeux rivés sur le symbole de la citerne. Une série de croisillons menaient dans plusieurs directions, mais en repérant un rectangle - le symbole de Basil pour un tube - qui partait de la citerne, je compris par quel chemin nous étions venus. Je suivis le trajet du regard jusqu’à l’intersection - le symbole imitait un astérisque, avec cinq branches. Cinq tunnels. Or je n’en comptais que quatre autour de moi.


      Où était donc le cinquième ?


      Je rendis le journal à Parker et m’approchai de l’endroit où aurait dû se trouver le cinquième tunnel. Le mur paraissait solide, massif - sans la moindre trace d’un passage qu’on aurait obstrué ou muré. Je passai les mains dessus en fronçant les sourcils.


      - Qu’est-ce qu’elle fabrique ? demanda Marco.


      - Chut, lui intima Nina. Laisse-la faire.


      Elle dirigea la torche dans ma direction.


      Je ne vis rien de particulier, mais je sentis du bout de mes doigts une aspérité, une sorte de sillon au milieu d’une pierre plate, située au bas du mur. Je m’agenouillai pour l’examiner. La pierre était couverte de moisissure. Je grattai un peu avec les ongles. On y avait gravé un symbole à peine visible, une sorte de V aux lignes incurvées.


      - Tu as trouvé quelque chose ? demanda Nina en s’agenouillant à côté de moi avec sa torche.


      - J’ai déjà vu ça quelque part, murmurai-je. Parker, je peux revoir le journal ?


      Il me le tendit, toujours ouvert à l’endroit du plan. Mais ce n’était pas ce qui m’intéressait. Je revins au début du livre jusqu’à tomber sur l’un des croquis de paysage qu’avait faits Basil. Je l’examinai, puis plantai le doigt sur une série de traits au-dessus d’une montagne.


      - Là.


      La première fois que j’avais vu ce dessin, subtil et délicat, je n’avais pas remarqué la présence dans le paysage d’un élément incongru : des oiseaux. Ils étaient à peine esquissés, matérialisés par de simples traits, des V incurvés. Seulement, il n’existait plus d’oiseaux. Pas en dehors du bois de Fer, en tout cas. En me penchant sur le dessin, je remarquai qu’ils étaient tracés dans une encre différente. Comme si on les avait rajoutés par la suite.


      - Mince, elle a raison.


      C’était Marco, penché pardessus mon épaule.


      Je lui passai le journal pour palper la pierre. Elle ne tenait pas très bien, et s’enfonça légèrement sous ma main dans un crissement, telle une craie sur le tableau noir. Je la poussai plus fort, et cette fois la pierre tomba bruyamment derrière le mur.


      Moi qui m’attendais à voir s’ouvrir une sorte de passage secret, je fus sacrément déçue. Je collai mon œil au trou. Mais je ne vis rien, que du noir, et le trou était trop étroit pour y passer la torche.


      - Et maintenant ? demanda Nina.


      Je ne pouvais pas me permettre d’avoir l’air aussi perdue qu’eux, ils comptaient sur moi. Je me couchai sur le flanc et glissai la main dans le trou.


      - Syrli, attends ! s’écria Parker. Tu ne peux pas fourrer ton bras là-dedans, sans même savoir ce que… Si ça se trouve, c’est un piège, tu risques de te blesser.


      Je secouai la tête.


      - Basil n’aurait pas mis un piège là-dedans. Il nous a indiqué cette piste pour qu’on la suive.


      J’espérais m’exprimer avec plus d’assurance que je n’en ressentais.


      J’enfonçai mon bras jusqu’à l’épaule. Le trou était un peu plus large que mon biceps - ce qui paraissait logique, car Basil avait de plus gros bras que moi. Je tâtonnai, sans rien sentir d’autre que le sol humide. Je frissonnai en passant à travers une toile d’araignée et en sentant une masse velue me tomber sur la main. Je retins une exclamation, secouai violemment le bras et la masse se détacha de moi.


      Nina s’en aperçut et me posa la main sur l’épaule. Son contact était chaud et rassurant. Elle n’était pas aussi grande ni aussi vigoureuse qu’Olivia, mais elle n’en était pas moins forte. J’inspirai un bon coup et continuai mes explorations.


      En repliant le coude pour chercher sur le mur lui-même, je découvris enfin quelque chose. En métal et non en pierre, me sembla-t-il. Une sorte de tige en fer rouillé, de l’épaisseur de mon doigt. Je l’empoignai et l’abaissai brusquement.


      Pendant une fraction de seconde, rien ne se passa. Puis on entendit un choc sourd, suivi d’un cliquetis de rouages sous le sol. Le mur entier s’ébranla, libérant un nuage de poussière et de plâtre qui me fit suffoquer. Deux mains me tirèrent en arrière, et je me réjouis d’avoir mon blouson de cuir - sans quoi je me serais sans doute écorché tout le bras. Nina m’aida à me relever tandis que le mur pivotait vers l’intérieur.


      Marco me tapota le dos tandis que je restais plantée là, à tousser et à cracher de la poussière, et passa joyeusement devant moi.


      - Eh bien, voilà ! Ça, ça me plaît.


      Nous nous enfonçâmes dans l’obscurité. De temps à autre, nous entendions des échos de voix et savions que nous passions à proximité d’autres tunnels dans le sous-sol. Nous ne parlions presque pas. Plus nous avancions, plus mon pouls s’emballait - c’était vraiment un passage découvert par mon frère. Je pouvais presque sentir sa présence, comme je sentais son fantôme dans les égouts désaffectés de ma ville natale. J’avais le sentiment de me rapprocher de lui.


      Je fus presque déçue quand Parker fit remarquer que nous montions, ce qui semblait confirmer que nous étions bien en route pour la surface. L’inclinaison du sol était légère - ce fut surtout la douleur dans nos mollets qui nous alerta.


      L’air devenait plus frais à mesure que nous avancions, plus sec et plus froid. Mon blouson de cuir, même s’il me protégeait contre les entailles et les éraflures, n’était pas très chaud. Nous pressâmes le pas, autant pour nous réchauffer que pour atteindre notre destination au plus vite.


      Nous parvînmes finalement devant une porte qui semblait être la dernière. Nina s’agenouilla à côté de moi pour m’éclairer, mais la flamme de sa torche se mit à vaciller.


      - Il y a de l’air qui entre par ici, murmura-t-elle. De l’air sec. Qui vient de l’extérieur.


      Nous étions arrivés à la surface.


      Nos regards se croisèrent brièvement, puis Nina s’écarta pour me laisser actionner le mécanisme d’ouverture. Cette fois, quand la porte pivota, elle s’ouvrit sur la nuit froide. Un vent violent s’engouffra dans le tunnel, soulevant nos cheveux et plaquant nos habits.


      - Tu as réussi ! cria Parker pour couvrir le bruit, une main sur mon épaule.


      - Il faut refermer la porte ! lui criai-je en réponse. Si le vent commence à souffler dans les tunnels, quelqu’un risque de le remarquer et de venir.


      - Allons-y, décida Marco en passant devant nous.


      - Attends. On ne sait même pas ce qu’on va trouver…


      Il approcha son visage du mien pour que je puisse l’entendre.


      - Il faut qu’on sache où ça débouche avant de faire sortir qui que ce soit par ici. Il faut qu’on explore un minimum.


      Je pensai aux ombres cannibales qui rôdaient peut-être tout près. Puis je me souvins de ce que m’avait assuré Wesley : elles seraient en train de chasser hors de la ville. Je serrai les mâchoires et acquiesçai.


      Nous refermâmes la porte, jusqu’à ce qu’elle claque sous la puissance du vent. Nous allions avoir du mal à la rouvrir, à notre retour.


      Haletante, les poumons irrités par le brusque changement de température, je me retournai afin d’examiner les alentours. Nous étions dans les ruines d’un ancien immeuble, un bâtiment beaucoup plus vétuste que l’hôtel abandonné où Trina et Brandon vivaient avec leurs enfants. Il ne restait plus une seule fenêtre intacte, et plusieurs pans de mur s’étaient écroulés. Nous étions sortis par une cave, dont la porte se trouvait à moitié enterrée.


      Mes compagnons gravirent les quelques marches qui menaient au rez-de-chaussée et regardèrent autour d’eux en se donnant de grandes claques dans le dos. Tout heureux ! Sans doute n’avaient-ils plus mis les pieds dehors depuis des années, pour ceux qui l’avaient déjà fait. Nina avait un accent, on pouvait donc supposer qu’elle n’était pas d’ici - mais autant que je sache, Parker et Marco avaient très bien pu passer leur vie entière dans les souterrains. Tous les trois buvaient littéralement le clair de lune et la fraîcheur de l’air hivernal.


      Je les suivis, en disant à voix basse :


      - On devrait faire demi-tour, maintenant. On sait que ça mène à la surface, on a rempli notre mission.


      - Tu rigoles ? dit Marco avec un grand sourire. C’est ma première balade à l’air libre depuis que je me cache des sbires de Prométhée. J’ai l’intention d’en profiter un peu.


      - Il faut qu’on reconnaisse le terrain pour localiser les fermes et les maisons occupées, ajouta Parker. Les prochains groupes que nous enverrons auront besoin de savoir exactement où aller si on veut minimiser les risques d’incidents.


      - Vous ne savez pas comment c’est, dehors, murmurai-je.


      J’aurais bien voulu qu’ils parlent doucement eux aussi.


      Oren me manquait - il était toujours silencieux, lui, toujours prudent. Même à notre rencontre, quand il n’était encore qu’un sauvage, sa première préoccupation consistait à ne pas être vu.


      - Ça ne ressemble à rien de ce que vous avez pu voir en bas, continuai-je.


      - Nous sommes bien entraînés, répliqua Parker avec assurance. On sait ce qu’on fait, Syrli, je te le promets.


      Il se dirigea vers la sortie, suivi de près par le reste du groupe.


      Nous débouchâmes sur une rue déserte. Il avait encore neigé depuis ma descente à Léthé, et tout était recouvert d’une épaisse couche de poudreuse qui scintillait au clair de lune. On pouvait apercevoir de nombreuses traces de pas, signe que les hommes-ombres empruntaient ce chemin pour sortir de la ville et y rentrer à l’aube et au crépuscule. Je scrutai l’horizon à la recherche d’une lueur, d’une indication que le soleil allait bientôt se lever, mais je ne vis rien. Nous devions être hors de danger pour l’instant.


      Nina suggéra de suivre les traces les plus fraîches ; nous partîmes donc vers l’ouest. Les trois autres prirent la tête de l’expédition. Quant à moi, je suivais derrière, aux aguets. Même si je voulais bien croire que les ombres partaient pendant la nuit à la recherche de proies, je n’étais pas complètement convaincue que nous étions seuls. Néanmoins, tout était calme et silencieux, et je n’entendais que le crissement de nos pas dans la neige et le souffle de mes compagnons. Au bout d’un moment, je fus bien obligée de concéder que Wesley avait raison. On ne voyait aucun signe de la présence d’hommes-ombres à proximité.


      Je pressai le pas pour rejoindre les autres. Nous nous engageâmes dans une rue secondaire, guidés par les traces, en examinant les bâtiments. Nous étions à la recherche de provisions que les ombres sous leur forme humaine auraient pu laisser dans la journée.


      Le vent tourna, apportant avec lui une odeur de neige. Je m’arrêtai pour fermer mon blouson. À cet instant, mes sens furent alertés brusquement.


      - Il y a un problème, murmurai-je dans le vent glacial.


      Une demi-seconde plus tard, avant que mes compagnons ne puissent réagir, un hurlement fendit l’air. Tous les trois sursautèrent, jetant des regards nerveux autour d’eux, la main sur leurs armes, prêts à utiliser leurs pouvoirs. J’avais déjà entendu ce cri. On ne peut pas se battre contre les bommes-ombres, pensai-je.


      - À la porte ! criai-je d’une voix rauque.


      - Mais… commença Nina.


      C’était elle la responsable, en situation de combat - mais là, il ne s’agissait pas de se battre. C’était soit la fuite, soit la mort.


      - Tout de suite ! m’écriai-je. Avant que les hommes-ombres ne nous tombent dessus. Nous sommes sous le vent, maintenant. Ils ont senti notre odeur, c’est pour ça qu’ils ont hurlé ! Il va nous falloir du temps pour rouvrir cette porte, du temps qu’on n’aura pas s’ils sont sur nos talons.


      Nina pâlit, puis hocha la tête. Un autre cri déchira la nuit, roulant sur la neige - un cri humain.


      Je me figeai, tandis que mes compagnons rebroussaient chemin.


      - Attendez, leur dis-je.


      - Demi-tour, restez là… Décide-toi, bon sang ! cracha Marco.


      - Il y a d’autres gens ici. Je crois que les ombres n’en ont pas après nous. Mais après ceux qui ont poussé ce cri.


      - Et alors ? Tant mieux ! (Marco me tira par le bras.) Les Vides s’occuperont d’eux et ça nous permettra de ficher le camp.


      Je lus de la peur dans ses yeux, de la terreur. Il ne fanfaronnait plus désormais.


      - Marco, intervint Parker d’un ton sévère. Ce n’est pas dans nos méthodes, tu le sais. S’il y a des gens dehors - ce sont forcément des Renouvelables, ou bien ils auraient été changés en ombres eux aussi. Et c’est aussi pour en trouver qu’il nous fallait un chemin vers la surface.


      Marco protesta, et pendant qu’ils se disputaient à voix basse, je croisai le regard de Nina. Si nous restions, nous allions devoir nous battre. C’était à elle de décider.


      Elle me dévisagea, le front plissé. Puis, brusquement, elle haussa la voix et trancha.


      - Allons-y. En douceur et sans bruit. Si les ombres ne sont pas trop nombreuses, on essaiera d’intervenir. Sinon, on retourne à la porte, le plus vite possible.


      Une fois sa décision prise, Marco et Parker réagirent sans tarder. Nous partîmes en direction du bruit et entendîmes bientôt des grognements et d’autres cris. Il y avait plus d’une personne là-bas - et plus d’une ombre, également.


      La ruelle que nous avions empruntée débouchait sur une grande avenue. Une meute d’une douzaine d’hommes-ombres au moins se jetaient contre une porte en métal et griffaient les volets d’un immeuble. À l’intérieur, des cris humains faisaient écho aux chocs des corps contre la porte.


      J’activai ma perception magique, parcourue d’un frisson au contact mental des hommes-ombres. Derrière la porte, je pus sentir cinq, six… non, ils étaient plus nombreux encore : une bonne douzaine de silhouettes, auréolées de lumière dans le noir. Trop loin pour leur voler leur énergie, mais suffisamment proches pour les identifier avec certitude.


      Des Renouvelables.


      - Ils sont là-dedans, soufflai-je. Une douzaine, peut-être plus.


      Nina jaugea la situation. Les ombres étaient trois fois plus nombreuses que nous - et même si les rebelles ne savaient pas exactement à quel point elles pouvaient être féroces, un ratio de trois contre un n’augurait rien de bon.


      Mais il y avait au moins une douzaine de Renouvelables de l’autre côté de cette porte, et s’ils nous entendaient venir à leur secours, peut-être sortiraient-ils nous aider. Seul, aucun des deux groupes n’avait la moindre chance. Mais ensemble…


      Je vis le regard de Nina se poser sur la porte et compris qu’elle pensait la même chose que moi.


      - Marco, Parker, faites le tour par la gauche. Syrli et moi allons détourner leur attention de la porte et vous leur tomberez dessus par derrière, en profitant de l’effet de surprise.


      Ils acquiescèrent de la tête. J’essayai moi aussi de me persuader que les Renouvelables derrière la porte viendraient nous prêter main-forte. Mais je connaissais trop bien ce monde - et je savais à quel point il était froid et individualiste.


      Avant que je puisse dire le moindre mot, Nina cria un ordre et Marco et Parker jaillirent de leur cachette. Je m’élançai à mon tour. Je n’avais plus beaucoup de magie en réserve - mais il m’en restait quand même.


      Les ombres se détachèrent de la porte, alertées par nos cris - et bondirent vers nous, tout en crocs, chair grisâtre et yeux blancs. J’eus le temps d’entrevoir Marco et Parker derrière elles, puis elles fondirent sur nous. Je tenais le couteau d’Oren dans une main. Je projetai un mur de magie, renversai une ombre sur le sol et lui plantai ma lame dans le bras. Je ne pus me résoudre à la tuer - et si c’était Trina derrière ce masque d’ombre ?


      Je me sentis happée dans un tourbillon de cris et de hurlements, au milieu du vent glacial et de l’odeur âpre du sang. La neige se teintait d’écarlate sous nos pieds. Une ombre s’écroula, précipitée au sol par Marco qui lui écrasa la gorge d’un coup de pied. Je vis Parker tomber et je bondis à son secours, renversant l’ombre qui l’attaquait une demi-seconde avant qu’elle ne lui plante ses crocs dans la gorge. Je sentis des ongles me griffer, et des grognements retentirent à mes oreilles tandis que l’ombre se tortillait et se débattait sous moi. Puis elle poussa un grand cri et se raidit, le couteau de Parker planté dans l’œil.


      Je me relevai précipitamment, haletante, en regardant autour de moi. Nina était cernée, adossée à l’immeuble, tenant trois ombres à distance en décrivant des moulinets avec sa lame. Je ne voyais même plus Marco. Parker se releva à son tour, mais ce n’était pas un combattant, cela se voyait à sa façon de bouger. C’était un érudit.


      Je pivotai et frappai du poing contre la porte.


      - Ouvrez ! hurlai-je, à m’en casser la voix. On essaie de vous sauver. Venez nous donner un coup de main !


      Mais aucune réponse ne me parvint de l’intérieur. Je levai le poing pour frapper encore une fois quand des griffes se plantèrent dans ma cuisse et me tirèrent en arrière. Je dérapai dans la neige, tombai à plat ventre et me cognai le menton sur le trottoir. Tout étourdie, prise de vertige et avec un goût de sang dans la bouche, je me retournai. Une mâchoire claqua à quelques centimètres de mon visage, et je lui balançai le peu de magie qu’il me restait. Mon assaillant grogna, s’ébroua comme s’il avait à peine senti le coup. Je vis son bras sanguinolent. C’était le monstre que j’avais épargné tout à l’heure.


      Je lui envoyai mon poing dans la figure, mais il ne broncha pas. Les ombres ne ressentaient pas la douleur comme nous. Il me mordit l’épaule, déchirant la peau à belles dents. Une souffrance fulgurante me traversa le corps et je poussai un grand cri.


      Puis une masse entra en collision avec le monstre, l’envoyant voler loin de moi et rouler dans la neige où il finit par s’immobiliser contre une congère. Nina me saisit par mon bras indemne et m’aida à me relever. Elle m’avait sauvé la vie.


      - Je suis à sec, haleta-t-elle, les traits creusés par la peur, l’adrénaline et l’épuisement. Il ne me reste plus rien. Il faut se tirer !


      Je levai la tête, mais il y avait des ombres partout. Les premières avaient été rejointes par d’autres, sans doute attirées par les bruits du combat - et l’odeur du sang. Nous ne pouvions plus battre en retraite.


      Je me rapprochai de Nina de façon à me faire entendre pardessus les cris et les hurlements qui faisaient rage autour de nous.


      - Il faut surtout défoncer cette porte. Comme ça, ils seront obligés de nous aider s’ils ne veulent pas mourir aussi. Fais-la sauter.


      Elle secoua la tête.


      - Peux pas… plus la force. Si je tire encore sur mes réserves, je vais m’écrouler.


      J’étais à court de magie, moi aussi. Il ne m’en restait plus rien, sinon un vide vorace au fond de moi. Nina me tenait toujours par le poignet ; sa peau touchait la mienne sous la manche de mon blouson, et je pouvais sentir son pouvoir - une ultime braise qui rougeoyait en elle. Je revis brusquement l’image du garçon dans la salle d’entraînement - et son cœur, qui avait cessé de battre quand son pouvoir l’avait quitté.


      Si Nina épuisait ses dernières ressources ici, il n’y aurait rien dans l’air pour la maintenir en vie. Elle mourrait.


      Mais si elle ne le faisait pas, nous mourrions tous.


      - On n’a pas le choix ! criai-je, décochant un coup de pied à une ombre blessée qui tentait de se traîner jusqu’à nous. (J’entendis craquer les os de son visage.) Je te porterai à l’intérieur. Tu ne resteras évanouie que quelques minutes, je te le jure !


      Le visage de Nina avait pris une couleur cendreuse.


      - Je ne peux pas… Syrli, je ne peux pas.


      Je jetai un coup d’œil autour de moi et vis Parker rouler au sol, aux prises avec une ombre à quelques centimètres de son visage. Marco demeurait invisible, mais à en juger par le combat qui se déroulait au pied du mur d’en face, il n’était pas en position de nous aider. Et l’un et l’autre étaient trop loin pour que je puisse atteindre leur magie.


      Je ramenai mon regard sur Nina.


      - Ne m’en veux pas, murmurai-je, avant de fermer les yeux.


      Je laissai la faim s’emparer de moi, et aspirai goulûment les minces filaments de pouvoir que je percevais à l’endroit où le corps de Nina touchait le mien. L’énergie afflua en moi et je la sentis chanter dans tout mon corps, me réchauffer les doigts, les orteils, tandis que je pivotais vers la porte. Nina se raidit, puis s’affaissa, et une petite voix intérieure me cria de m’arrêter. J’en avais pris assez - il était temps de la lâcher.


      Lâche-la !


      Je rejetai sa main loin de la mienne et elle s’écroula mollement dans la neige. Tournant mon attention sur la porte, j’y lançai mon énergie volée. Il y eut un grand fracas, et la porte fut arrachée de ses gonds et projetée en mille morceaux à l’intérieur. J’entrevis des visages terrorisés dans l’obscurité.


      - Venez nous aider ! leur criai-je.


      Puis je me tournai et consacrai ce qui me restait de la magie de Nina à repousser violemment une ombre qui bondissait vers elle.


      Les Renouvelables barricadés à l’intérieur furent lents, beaucoup trop lents à réagir. Mais quand ils sortirent de l’immeuble, ils se lancèrent finalement à corps perdu dans la bataille. Tout se brouillait sous mes yeux, mais je vis qu’ils savaient se battre. Nous avions éliminé suffisamment d’ombres pour qu’ils puissent prendre le dessus, et repousser les monstres de plus en plus loin.


      Prise de vertige, je m’efforçai de ne pas succomber à l’euphorie, à la chaleur délicieuse qui s’était répandue en moi. Chaque fois que je goûtais une nouvelle magie, ma faim grandissait. Elles étaient toutes différentes - celle de Nina avait une saveur de cannelle. Et j’en voulais davantage.


      Je me laissai tomber auprès d’elle, ne sachant pas moi-même si c’était pour l’achever ou m’assurer qu’elle était encore en vie. Je l’attrapai par l’épaule, la retournai - ses yeux vitreux fixaient le ciel.


      Non. Non. Il subsistait encore quelque chose en elle - une minuscule étincelle. Je la sentais trembloter, comme une flammèche sur le point de s’éteindre.


      Je plaquai mon oreille contre sa poitrine mais n’entendis que le bruit de la bataille autour de nous et ne sentis pas d’autre battement que celui des pieds des combattants. Aucun souffle ne s’échappait de ses lèvres. En me penchant sur elle, je revis mentalement Wesley faire le bouche-à-bouche à PAigle. L’Aigle que j’avais tué. Il était mort, certes, mais pas sur le moment. Wesley avait réussi à relancer sa respiration, à faire repartir son cœur.


      Affolée, je courbai la tête, ouvris de force la bouche de Nina de manière à pouvoir coller mes lèvres aux siennes, et lui soufflai une grande bouffée d’air dans les poumons. Je sentis sa poitrine se soulever, puis retomber. J’essayai encore, et encore - puis palpai son torse à la recherche de son plexus, et pressai dessus comme j’avais vu Wesley le faire pour l’Aigle.


      Nous ne sommes que des machines, me rappela la voix de Parker pardessus le vacarme. Des machines qui ont besoin de magie. Et les machines avaient parfois besoin d’un coup de pouce pour redémarrer.


      Je poursuivis mes efforts, en réalisant distraitement que le tumulte des combats avait diminué. Les hurlements s’étaient arrêtés, et il y avait moins de cris. Le rapport de force s’était inversé avec l’intervention des Renouvelables.


      Mais je n’avais pas le temps de m’en assurer. J’avais déjà le tournis à force de souffler dans les poumons de Nina en priant pour qu’ils repartent.


      Pitié, non. Je ne voulais pas faire ça. Je ne veux plus jamais refaire ça.


      Vaguement, je me rendis compte que les autres s’étaient regroupés autour de moi et m’observaient.


      - J’ai vu ce qu’elle a fait, dit Marco d’une voix sourde, emplie de terreur. (Mais c’était absurde - les ombres étaient vaincues. Il n’avait plus de raison d’avoir peur.) Je l’ai vue : elle a pompé la vie de Nina.


      - Mais non. (C’était Parker.) Elle ne peut pas… c’est impossible. Ça voudrait dire que… qu’elle serait vide à l’intérieur.


      Ça voudrait dire que je ne vaux pas mieux qu’une ombre.


      Je pris une grande inspiration, pour moi, en recommençant à marteler le torse de Nina.


      Cette fois, son corps réagit. Ses poumons se gonflèrent - tout seuls - et je basculai en arrière sur les fesses, en la dévisageant sans comprendre. Ses paupières closes frémissaient doucement. Elle était inconsciente - mais en vie.


      Je grognai et m’écartai à quatre pattes avant de m’écrouler, tremblante, le visage dans la neige. Je sentis des mains m’empoigner pour me relever, en douceur. Une voix me dit quelque chose à l’oreille - une voix que je connaissais. Ce n’était pas celle de Marco ni celle de Parker. Elle me rappelait des souvenirs plus anciens.


      Je m’efforçai de focaliser mon regard, tandis qu’un visage flou se précisait devant moi.


      - C’est bien toi, murmura la voix.


      Je vis des yeux marron se poser sur moi, et pendant un instant confus, mon cerveau tenta de faire coïncider ce visage avec celui de Basil, opposant ce qu’il voyait à ce qu’il se rappelait.


      Mais il ne s’agissait pas de Basil - les yeux étaient marron, oui, mais plus clairs que ceux de mon frère, et le nouveau venu était plus âgé, avec des cheveux d’une couleur différente. Je le reconnus néanmoins.


      - Dorian ? m’exclamai-je.


      Le chef du bois de Fer prit mon visage entre ses mains.


      - Nous t’avons retrouvée, murmura-t-il. (Une lueur d’espoir éclaira ses traits hagards et sanguinolents.) Nous sommes sauvés. Enfin.
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      - Nous t’avons suivie à la trace pendant des semaines, me raconta Dorian, appuyé contre le mur à la lueur tremblotante des torches, visiblement éreinté. Au début, nous suivions…


      Il s’interrompit et prit un air coupable.


      - Vous suiviez les indications de Tansy, achevai-je pour lui.


      Dorian s’éclaircit la gorge.


      - Oui. Mais ses messages se sont arrêtés brusquement, et nous avons eu peur que tu l’aies prise sur le fait et renvoyée, ou qu’il vous soit arrivé quelque chose à toutes les deux. Où est-elle, d’ailleurs ?


      Je baissai les yeux.


      - Je ne sais pas. Elle s’est fait prendre. Elle doit sans doute alimenter les machines de Prométhée en ce moment même.


      - Prométhée ?


      - Je t’expliquerai.


      - D’accord. (On sentait une peine sincère dans la voix de Dorian.) Syrli, je suis désolé que les choses aient tourné comme ça.


      Je me détournai de lui, incapable de le regarder plus longtemps. Mes yeux se posèrent sur la silhouette inerte de Nina, allongée sur les genoux de Marco. Elle respirait toujours mais restait sans connaissance. Parker se trouvait avec eux - à l’écart des Renouvelables du bois de Fer. À l’écart de moi. Sentant que je les regardais, Parker leva la tête. Son regard croisa le mien, mais on ne voyait plus dans ses yeux la tendresse, la chaleur que j’appréciais tant chez lui. On n’y lisait plus rien qui me rappelle mon père. J’y voyais seulement de la méfiance, de la peur et un sentiment de trahison. La gorge nouée, je me laissai tomber à genoux par terre en me détournant de lui.


      Nous devions ramener Nina au repaire de la résistance, à des médecins capables de la soigner. Cette pause n’était qu’un répit. Le temps d’allumer des torches, de bander nos plaies et de préparer le groupe au retour dans la ville. Cette fois-ci, nous ne pourrions pas espérer nous fondre dans la foule, pas couverts de sang, et transportant une jeune femme inconsciente. Et encore moins avec une douzaine de Renouvelables qui n’avaient jamais appris à masquer leurs pouvoirs.


      Tandis que Marco et Parker portaient Nina et ouvraient la marche, Dorian vint me rejoindre. J’aurais préféré rester seule, pour réfléchir tranquillement et tâcher d’analyser les événements. Mes deux mondes, mes deux refuges - le bois de Fer et les rebelles de Léthé - étaient en train de se télescoper.


      Mais Dorian parla, m’embrouillant les idées.


      - Tu ne veux pas savoir pourquoi nous avions demandé à Tansy de te suivre ?


      - Je sais pourquoi, ripostai-je. Parce que vous vouliez être sûrs de savoir où j’étais, au cas où vous décideriez de m’utiliser comme arme encore une fois.


      - C’est complètement… (Il s’interrompit, baissant la tête pour passer sous une pierre saillante.) Ce n’est pas entièrement vrai. Oui, nous voulions savoir où tu allais. Mais seulement parce que la barrière que tu as créée, celle qui nous a protégés des machines et des soldats envoyés par ta ville… est en train de céder.


      Coincée entre Kris, qui me demandait de rejoindre les architectes de l’institut, et Dorian, qui voulait me voir éliminer les troupes de ma ville natale, j’avais choisi une troisième voie. J’avais créé une barrière pour les empêcher de s’entretuer. Je savais ce qui se passerait si cette barrière venait à disparaître. Les architectes, conduits par Gloriette en personne, s’empareraient des Renouvelables du bois de Fer et les réduiraient en esclavage pour alimenter leurs machines.


      Je serrai les dents, refusant de me laisser attendrir par l’image des Renouvelables tremblant de peur derrière un bouclier de plus en plus mince.


      - Ce n’est pas mon problème.


      - Nous avons besoin de ton aide, plaida Dorian. Les architectes envoient des éclaireurs tous les deux ou trois jours pour tester la barrière. À la seconde où elle tombera, le bois de Fer sera perdu. Il faut absolument que tu trouves une solution - un moyen de nous débarrasser d’eux une bonne fois pour toutes.


      - Je ne vous dois rien, répliquai-je sèchement.


      - Les architectes sont de plus en plus désespérés, insista Dorian, me retenant par le bras tandis que le reste du groupe continuait sans nous. La Renouvelable qu’ils utilisent ne durera pas éternellement. C’est déjà un miracle qu’elle ait tenu aussi longtemps.


      Je m’arrêtai net. L’air me paraissait lourd, j’avais du mal à respirer. Et plus encore à réfléchir.


      - Comment sais-tu depuis combien de temps ils la tiennent ? murmurai-je.


      Il me dévisagea d’un air hagard, avec une grimace.


      J’eus très froid tout à coup, beaucoup plus que quand je me tenais dehors dans la neige.


      - Gloriette, quand elle m’a parlé par l’intermédiaire du pixie… elle m’a raconté que la Renouvelable venait de l’extérieur, dis-je. Que c’était une espionne, et que ça justifiait la façon dont les architectes la traitaient.


      La peine semblait vieillir le visage de Dorian ; ses yeux se fermèrent, les coins de sa bouche s’affaissèrent.


      - Qu’est-ce qui pourrait bien justifier ce qu’ils lui ont fait ? répondit-il.


      Je revoyais la Renouvelable, son cri silencieux, interminable, sa manière de regarder droit devant elle avec ses yeux blancs, comme si elle cherchait quelque chose, n’importe quoi, qui puisse ressembler au salut.


      Dorian se passa la main sur le visage comme pour effacer son chagrin. Je me demandai s’il connaissait la femme condamnée à une souffrance perpétuelle dans les entrailles de l’institut. Était-ce lui qui l’avait envoyée ?


      - Ta ville, déclara-t-il lentement, est la seule à avoir survécu. Le bois de Fer, nous l’avons découvert plus tard, alors que le monde avait déjà brûlé et que la magie l’avait transformé. Et cet endroit… Tu as vu dans quel état se trouve la ville là-haut. Le monde entier ressemble à ça, maintenant. Il ne reste plus que ta ville. Elle était la seule à posséder une barrière.


      - Je ne…


      - Les architectes savaient ce qui allait nous tomber dessus, Syrli. (Il me lâcha enfin le bras.) Us s’étaient préparés au cataclysme avant même qu’il ne se produise. Voilà qui sont nos adversaires. J’ai besoin de ton aide pour nous protéger contre eux.


      La fatigue me donnait le tournis. J’aurais voulu me rouler en boule dans le tunnel et laisser Dorian, Nina, Wesley et les autres se débrouiller sans moi.


      - J’ai quelque chose à faire d’abord, dis-je d’une voix lasse et rauque. Pour l’instant, vous êtes en sécurité avec ces résistants, surtout si vous êtes disposés à les aider.


      - Mais…


      - Peut-être que si vous leur donnez un coup de main, dis-je d’un ton ferme, ils accepteront de vous aider en retour. Ils ont besoin de Renouvelables pour combattre Prométhée. Viens me reparler de tout ça une fois qu’on sera débarrassés de lui, Dorian. D’ici là, je ne bougerai pas le petit doigt pour toi.


      Je tenais à peine debout quand on emporta Nina, toujours inconsciente, vers l’infirmerie rudimentaire des résistants pour la confier aux soins des médecins. La nouvelle de son état se répandit comme une traînée de poudre. Alors que je regagnais ma chambre en titubant, j’entendis une voix hurler son nom entre deux sanglots. Cette voix m’était familière, mais tellement déformée par la douleur que je ne la reconnus pas. Je ne voulais pas la reconnaître - c’était à cause de moi si Nina était entre la vie et la mort, et je n’avais pas envie d’affronter ça, pas maintenant. Wesley accueillit les nouveaux Renouvelables, et après m’avoir adressé un signe de tête - bon travail, disaient ses yeux -, il me laissa partir me reposer.


      Je pensai à Oren, certaine de le voir arriver au pas de course dès qu’il saurait que j’étais de retour. Olivia ou non, il tenait encore à moi. Pourtant, à peine eus-je touché mon matelas que je m’endormis comme une souche.


      *


      À mon réveil, je n’aurais pas su dire combien de temps s’était écoulé mais j’avais la tête suffisamment claire pour m’asseoir et regarder autour de moi. J’avais dû dormir plusieurs heures. Et toujours aucun signe d’Oren - j’étais seule. S’il était venu pendant mon sommeil, il ne m’avait pas réveillée.


      Je fis basculer mes jambes hors de mon lit, les muscles raides et douloureux. Ma morsure à l’épaule me faisait souffrir, mais en tirant sur mon T-shirt, je vis qu’on l’avait bandée pendant que je dormais. Je tentai de bouger le bras et m’aperçus que c’était moins grave que je ne l’avais redouté. Ça faisait mal, mais les médecins connaissaient leur métier. Si j’avais été seule, une blessure de ce genre aurait mis des semaines à guérir.


      On m’avait déposé une assiette de nourriture sur le coffre à vêtements au pied de mon lit. Quelqu’un avait dû penser que je ne me sentirais pas suffisamment d’attaque pour affronter l’ensemble des résistants plus les émissaires du bois de Fer. Je le remerciai silencieusement et m’assis en tailleur sur mon lit pour manger. Je me sentais toujours épuisée, vidée, comme après chaque dépense excessive de pouvoir.


      Mais ici, où l’air était imprégné de magie, je récupérais beaucoup plus vite que dans le vide extérieur.


      Ma récupération demeurait cependant superficielle. Je ne rechargerais véritablement mes batteries qu’en aspirant l’énergie d’un autre.


      Et puis, tout à coup, je me souvins - Nina ! Parker et Marco m’avaient vue siphonner sa magie. Ils savaient ce que j’étais, ou du moins, ce dont j’étais capable. À l’heure qu’il était, ils avaient dû le raconter à tout le monde.


      Je devais aller voir Wesley et trouver un moyen de minimiser les choses - un mensonge qui persuaderait la résistance que je n’étais pas dangereuse. Ou alors un moyen de sortir d’ici avant qu’il ne soit trop tard. Je savais déjà ce que ces gens pensaient des hommes-ornbres - qu’allaient-ils penser de moi ? Quoi que je puisse être.


      Je bondis de mon lit et posai la main sur la poignée de la porte. Celle-ci refusa de s’ouvrir, et emportée par mon élan, je me cognai contre le battant.


      Stupidement, je secouai la poignée. Sans résultat.


      Mon cœur se serra. La porte était verrouillée de l’extérieur.


      *


      Même si je n’avais aucun moyen de le déterminer avec précision, j’eus l’impression qu’un temps interminable s’était écoulé quand le cliquetis de la serrure m’avertit qu’on venait. Je me levai précipitamment pendant que la porte s’ouvrait. C’était Wesley.


      Mes protestations moururent sur mes lèvres quand je vis son visage. Il avait un air sombre et fatigué.


      - Viens avec moi, dit-il sèchement. Les autres veulent te parler.


      - … Nina ? bafouillai-je, le cœur battant.


      Il s’immobilisa sur le seuil, en me dévisageant.


      - Elle est en vie, répondit-il enfin, à mon grand soulagement. Mais elle ne se réveille toujours pas. Son corps va bien, mais on dirait qu’il n’y a personne à l’intérieur.


      Mes entrailles se nouèrent.


      - Que disent les médecins ?


      - Ils ne se prononcent pas. ( Wesley s’effaça pour me laisser sortir dans le couloir.) Ils n’ont jamais rien vu de pareil. Ils pensent qu’il s’agit d’une sorte de coma. Elle risque d’avoir des lésions au cerveau parce qu’elle a cessé de respirer un bon moment.


      Je me raclai la gorge pendant que Wesley refermait la porte derrière moi. Mes pieds me donnaient l’impression d’être en plomb.


      - Parker et Marco vont bien ?


      Il hocha la tête mais ne dit plus rien, et partit en direction de la salle de Guerre. Il ne desserra pas les dents jusqu’à ce que nous arrivions à la porte. Je sentais des Renouvelables à l’intérieur - je crus reconnaître les auras de Parker et Marco, mais j’étais trop fatiguée pour en avoir la certitude.


      - Syrli, me dit Wesley à voix basse, je crois qu’il est temps de dire la vérité maintenant. Je ne peux pas mentir pour toi, pas devant tout le monde. Et franchement, je ne suis pas sûr d’en avoir envie.


      - Vous étiez proche de Nina ?


      Il tressaillit brièvement, mais je ne parvins pas à identifier son expression.


      - Nous sommes tous proches les uns des autres, ici. Comme une grande famille. Mais ce n’est pas la raison. Tu es dangereuse, et c’était irresponsable de ma part de le cacher aux autres. Si précieux que puisse être ton pouvoir.


      Je gardai les yeux au sol, refoulant les larmes qui brouillaient ma vue. Je ne pleurerais pas, même confrontée à la perte d’un de mes seuls alliés. Je n’avais que ce que je méritais, après tout. Comme Oren, je cachais un monstre au fond de moi. Mais contrairement à lui, je ne cessais jamais d’être moi-même, y compris quand je tuais.


      - Si ça peut te réconforter, ajouta Wesley d’un ton radouci, je pense que tu as sans doute fait le bon choix. D’après ce que j’ai compris, vous seriez tous morts si tu n’avais pas débloqué ce passage.


      Il tendit la main vers la poignée de la porte, mais marqua une pause avant de l’ouvrir.


      - Je crois qu’ils continueront à vouloir se servir de toi, parce que tu es plus que jamais notre meilleure arme. Simplement, ça m’étonnerait qu’ils te refassent confiance un jour.


      Wesley me laissa digérer la nouvelle et poussa la porte pour me faire entrer dans la salle de Guerre. Je reconnus Dorian et deux Renouvelables du bois de Fer, regroupés dans un coin. Parker et Marco étaient là aussi, et tous les deux dressèrent la tête à mon entrée, posant sur moi un regard sombre et indéchiffrable. Les autres n’étaient pas différents. Tout le monde me dévisageait avec méfiance.


      Dans ce climat de crainte, ma faim se réveilla langoureusement. Je la sentis s’activer, humer l’air, goûter les halos de pouvoir qui entouraient chaque Renouvelable présent. Je la refoulai en frissonnant et relevai la tête.


      D’accord. Ils avaient tous peur ? Eh bien, ils avaient de quoi l’être. Wesley avait raison. Il était temps d’assumer ce que j’étais.


      - Je viens d’une ville au sud d’ici, commençai-je. Où il n’y a pas de Renouvelables. Ni personne d’autre avec le même pouvoir que moi, d’ailleurs. À part mon frère, peut-être, mais il a disparu. Autant que je sache, je suis la seule à être comme ça.


      - Et qu’est-ce que tu es, au juste ? voulut savoir Parker.


      Il n’avait pas bougé du fond de la pièce. Ses omoplates étaient collées au mur, à croire qu’il avait envie de se fondre dans le décor.


      - Je ne sais pas, répondis-je simplement.


      Je leur parlai des expériences menées par les architectes de l’institut, dont mon frère et moi étions les seuls rescapés. Je leur racontai comment ces expériences nous avaient transformés, en nous donnant l’aspect de Renouvelables, afin de nous permettre de survivre en dehors du Mur. Je leur appris que mon frère était parvenu jusqu’ici mais qu’il était tombé entre les mains de Prométhée quand celui-ci avait entamé sa rafle des Renouvelables. Je leur parlai aussi du bois de Fer, en leur expliquant que c’était uniquement après avoir utilisé toute la magie qu’on m’avait donnée que j’avais découvert ce vide en moi. Cette faim qui me tenaillait sans relâche. Et après, ma faculté à aspirer le pouvoir des autres.


      Je ne leur dis rien à propos d’Oren, cependant. Si je devais passer pour un monstre, je ne voyais pas l’intérêt de le condamner avec moi. Tant qu’il restait dans la ville souterraine, il ne risquait pas de se retransformer en ombre. Autant qu’il puisse continuer à vivre.


      - Je n’ai jamais voulu faire de mal à Nina, ni à qui que ce soit. (Ma voix s’enrouait, et je dus me racler la gorge à plusieurs reprises avant de pouvoir poursuivre.) Si vous ne voulez plus de moi, je m’en irai. Je reprendrai le chemin jusqu’à la surface et vous ne me reverrez plus jamais. Mais seulement quand j’aurai réussi à me glisser dans la Centrale de traitement pour sauver mon amie, venger mon frère - et vous débarrasser de Prométhée. J’ai subi les tortures qu’il inflige aux Renouvelables. Il n’est pas question que je le laisse continuer. J’irai toute seule s’il le faut.


      Je me tus. Sous le poids de tous les regards, je me mis à transpirer dans cette atmosphère moite qui baignait Léthé. J’avais les muscles raides, endoloris, et mon bras me faisait mal. J’aurais bien voulu m’asseoir dans l’un des fauteuils vides autour de la table, mais je n’osais pas.


      J’étais prête à m’attaquer seule à la Centrale de traitement si je n’avais pas le choix, mais si je voulais avoir la moindre chance d’atteindre Prométhée avant d’être submergée par ses Aigles, j’allais avoir besoin d’aide. Je pensai à Oren, à ce qu’il dégageait - force, assurance, fermeté - quand il me soufflait des ordres à l’extérieur. Je tâchai de dégager la même chose en présence des Renouvelables. Mon plan était bon, et ce qu’ils venaient d’apprendre à mon sujet n’y changeait rien. Au contraire, ça augmentait plutôt nos chances de réussite.


      - Veux-tu ajouter autre chose ? demanda Parker.


      Lui aussi paraissait las. À part une main bandée, il ne semblait pas blessé - extérieurement, en tout cas. Il fixait la table, évitant mon regard.


      Je me raclai la gorge.


      - Non.


      - Dans ce cas, Marco va te raccompagner jusqu’à ta chambre, où tu resteras en attendant que nous ayons pris une décision à ton sujet.


      Je m’attendais à entendre Marco protester, se rebeller devant cet ordre. Il était comme ça, toujours à vouloir montrer sa supériorité face aux autres. Au lieu de quoi, il demeura silencieux, le visage fermé, tendu. Je sentais son pouvoir bouillonner en lui, prêt à se déchaîner, et me souvins brusquement de ce que m’avait dit Wesley - que c’était leur Renouvelable le plus puissant. Ils me confiaient au plus redoutable d’entre eux.


      Il m’escorta hors de la pièce sans dire un mot. Je tendis l’oreille en sortant, mais n’entendis rien de ce qui se disait derrière moi. Marco s’était méfié de moi depuis le début. En tout cas, il avait toujours douté de mes capacités. On ne lisait pourtant aucune satisfaction dans son expression. Il marchait juste devant moi, les mâchoires serrées.


      Arrivé devant ma chambre, il s’écarta pour me laisser entrer. Je croyais qu’il me claquerait la porte à la figure mais il resta là un moment, silencieux, les jointures blanchies sur le montant de la porte.


      Finalement, il dit :


      - Je m’étais porté volontaire pour cette mission, tu sais.


      J’acquiesçai. Wesley me l’avait dit.


      - Est-ce que tu sais pourquoi ?


      - Non, murmurai-je. Pourquoi ?


      Il inspira longuement par le nez, avant de se jeter à l’eau.


      - Parce que j’avais envie d’y croire. J’avais envie de te faire confiance, même si je savais au fond de moi que j’avais tort. (Sa voix était sèche, cassante.) Tu étais la fille du journal. Tu étais censée incarner… notre salut.


      Je ne trouvai rien à dire. La force de sa colère et de sa déception me laissait sans voix.


      Il me dévisagea longuement, secouant la tête, avant de déclarer à voix basse :


      - Au moins, avec Prométhée, on sait à quoi s’en tenir. (Il saisit la poignée de la porte et recula.) Alors que toi, je ne sais même pas ce que tu es.
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      Pendant des heures, je restai totalement seule. Sans la moindre nouvelle de Wesley ou des autres, sans qu’on m’apporte à manger. Je n’avais pas revu Oren ni Olivia depuis mon retour de mission, et même Marco ne revint pas. J’examinai la serrure avec ma seconde vue. Elle était en fer massif, impossible à enchanter par n’importe qui - sauf moi. J’ignorais si mes geôliers étaient au courant, mais cela ne faisait aucune différence. Il me faudrait beaucoup plus de magie qu’il ne m’en restait pour réaliser ce tour de force.


      Alors que je me sentais parfaitement à l’aise dans ma chambre quelque temps auparavant, me savoir en prison me hérissait. J’avais été enfermée si souvent que je commençais à en avoir pardessus la tête. Je n’étais plus la gentille Syrli Ainsley, la petite fille trop heureuse de voir Kris lui glisser une clé à l’institut. J’avais traversé trop d’épreuves pour continuer à me laisser faire.


      Je passai les mains sur la porte. La serrure était peut-être en fer, mais le reste était dans une espèce d’alliage de cuivre. La porte elle-même - et surtout ses gonds - étaient parfaitement vulnérables à la magie. Il me suffisait d’arracher les gonds et la porte céderait.


      Je pourrais m’échapper s’il le fallait. S’ils décidaient que j’étais trop dangereuse pour me battre à leurs côtés, je n’aurais qu’à reprendre le chemin vers la surface.


      Le front appuyé contre la porte, j’explorais mentalement sa structure à la recherche de failles invisibles dans le métal, quand je sentis quelque chose de l’autre côté. L’ombre en moi comprit aussitôt qui c’était. L’obscurité se renforçait. Elle reconnaissait ses semblables.


      Oren.


      La serrure cliqueta et la porte s’ouvrit. Oren avait l’air aussi épuisé que moi, mais il se redressa un peu en me voyant. Il se glissa dans ma chambre, laissant la porte se refermer derrière lui.


      - Ça va ? me demanda-t-il d’une voix rauque.


      Il m’examina de la tête aux pieds, s’arrêtant sur le bandage qui dépassait du col de mon T-shirt. Je devais avoir mauvaise mine car son visage se rembrunit.


      - Pour l’instant, oui.


      - Tu ne leur as rien dit, pour moi.


      Ce n’était pas une question, même s’il avait une pointe d’incertitude dans la voix.


      Je lui adressai un petit sourire, en m’asseyant au bord de mon lit.


      - Pas la peine qu’on se retrouve enfermés tous les deux.


      Il s’adossa au mur face à moi. Je pus le détailler à loisir dans la lumière. Il avait des ecchymoses sur le bras, au menton, et une entaille à la pommette, où un coup avait fendu la peau.


      - Que t’est-il arrivé ? soufflai-je, le cœur serré.


      Il cligna des paupières, puis porta une main à son visage comme s’il avait oublié ses plaies.


      - Oh, ce n’est rien. Olivia.


      Olivia lui avait fait ça ? A lui ?


      - Je croyais qu’elle ne faisait pas le poids contre toi, lui rappelai-je lentement.


      - Elle est… en colère. (Il détourna les yeux, pour se concentrer sur le mur derrière moi.) Nina et elle sont très proches.


      Il y avait une douceur presque douloureuse dans sa voix. On sentait que l’état d’Olivia lui faisait de la peine. Il semblait tenir beaucoup à elle.


      Mesurerais-je un jour l’étendue des dégâts que j’avais commis ? Au fond de moi, j’en venais presque à regretter de ne pas avoir laissé les hommes-ombres nous dévorer. Je ravalai ma nausée.


      - Elle se venge sur la mauvaise personne, dis-je.


      Oren secoua la tête.


      - Elle a juste besoin d’un exutoire. Elle a rencontré Nina après l’arrestation de son frère. C’est Nina qui l’a aidée à surmonter ça.


      Je me souvins de la main de Nina sur mon épaule, chaleureuse et rassurante. Je comprenais tout à fait.


      - Je voudrais bien pouvoir lui parler. M’excuser, au moins. Mais je doute qu’ils me laissent sortir.


      - C’est pour ça que je suis là, dit Oren en me fixant du regard.


      Je fus frappée une fois de plus par le changement qui s’était produit en lui depuis notre arrivée à Léthé. On aurait dit que sa partie animale était… eh bien, pas exactement domestiquée. Mais domptée. Il dégageait toujours la même impression de force, d’assu.ance et de vivacité mais s’y ajoutait désormais la maîtrise de soi. Il avait cessé de sursauter au moindre bruit, dès qu’une personne entrait dans la pièce.


      Distraite, je faillis ne pas entendre ce qu’il me dit ensuite.


      - Ils vont lancer la mission.


      Je retins mon souffle et froissai les draps entre mes poings.


      - Ma mission ?


      Il hocha la tête.


      - Ils m’ont demandé ce que j’en pensais, vu que c’est moi qu’on risque d’exécuter au cas où ça tournerait mal - pour le meurtre de l’Aigle. Je leur ai dit que c’était un bon plan.


      Je restai muette. J’étais fière de la confiance qu’il me témoignait, et en même temps, l’idée que d’autres allaient risquer leur vie à cause de moi - encore une fois - me mettait mal à l’aise.


      - Il me semble que Wesley était du même avis. Et Dorian leur a raconté ce que tu as fait au bois de Fer. Bref, ils ont décidé de suivre ton plan, mais ils auront chacun un de ces trucs.


      Il sortit de sa poche un petit objet arrondi qu’il me lança. Je l’attrapai au vol et sentis l’attraction curieuse qu’il exerçait sur la magie ambiante. Ça ressemblait à une sphère de fer brut, sans rien de particulier. Je regardai Oren d’un air dubitatif.


      - Parker les a fabriqués en s’inspirant des serres de Pro-méthée. Il faut les jeter par terre, et sous l’impact, ils déclenchent une sorte d’expiosion. En bannissant toute la magie non organique dans un certain rayon.


      Je reconnus les tournures ùe phrase de Parker et compris qu’Oren le citait mot pour mot. À un autre moment, j’aurais souri de l’entendre utiliser des termes comme « bannir » ou « non organique ». Au lieu de quoi, je lui demandai :


      - Et ça sert à quoi ?


      - D’après Parker, tu serais comme une machine, et ta magie serait identique à celle qu’on trouve dans les machines. Une magie volée, qui ne se régénère pas naturellement. L’idée, c’est que ces trucs n’auront aucun effet sur un Renouvelable. Par contre, ils souffleront toutes les machines du secteur. Et…


      Je relâchai lentement l’air contenu dans mes poumons.


      - Et moi aussi.


      Oren hocha la tête.


      - Je suis censé garder celui-là sur moi. Mais je crois que tu devrais le prendre, pour demain.


      Cette arme ne lui servirait à rien - il n’avait rien à craindre de moi. L’ombre en moi ne voulait rien de lui. Je n’avais aucune envie de lui dérober le peu de magie qu’il avait et qui le maintenait humain. Mais pourquoi me la donner ? Quand j’ouvris la bouche pour lui poser la question, il se détacha du mur et me replia gentiment les doigts autour de la sphère, tenant mes mains entre les siennes.


      - Si j’avais un truc capable de m’arrêter avant que je ne me transforme en monstre, dit-il doucement, je t’emporterais toujours avec moi.


      Il avait son visage tout près du mien, me regardait droit dans les yeux. Pour la première fois, je me rendis compte que je ne le détestais pas comme je me détestais moi-même. Pour la première fois, je m’aperçus qu’Oren me comprenait. Il était le seul au monde à pouvoir le faire. Il m’offrait un moyen de m’assommer, pour m’éviter de me laisser emporter à nouveau par ma soif d’énergie.


      Oren me lâcha et se recula en enfonçant les mains dans ses poches.


      - Donc tu auras une chance d’affronter Prométhée. Et si Tansy et Nixe sont bien là-dedans, tu auras une chance de les délivrer aussi.


      J’inspirai profondément, prise de vertige.


      - Seulement, il y a un hic. Ils veulent passer à l’action demain.


      - Demain ? m’exclamai-je. Si tôt ?


      Oren haussa les épaules.


      - Ils ne m’ont pas expliqué pourquoi, mais à mon avis c’est en rapport avec toi. Moins longtemps tu resteras enfermée ici, moins tu auras l’occasion de…


      Il n’acheva pas, mais j’avais compris ce qu’il voulait dire.


      - Moins j’aurai l’occasion de faire du mal à quelqu’un.


      Oren grimaça.


      - Ils ne te connaissent pas, Syrli.


      Je secouai la tête.


      - Non. Le problème, c’est justement qu’ils me connaissent, maintenant. Ils connaissent la vraie Syrli.


      Oren demeura silencieux un long moment, à me fixer de ses yeux pâles. Je savais exactement à quoi il pensait, je savais avec une certitude absolue qu’il allait m’infliger un sermon de plus sur la volonté, le pouvoir et le choix que j’avais d’être une arme ou non. Et je n’avais aucune envie de l’entendre, pas maintenant. Pas alors que Nina n’avait toujours pas repris connaissance, que Tansy était peut-être en train d’être torturée et qu’Olivia passait sa rage sur tous ceux qui avaient le malheur de l’approcher.


      Je me levai donc brusquement.


      - C’est tout ?


      Oren ouvrit la bouche, hésita.


      - Essaie de te reposer, me suggéra-t-il d’une voix rauque.


      Puis il tourna les talons et sortit.


      Je me laissai tomber en arrière sur mon matelas grinçant. Je savais que j’aurais dû suivre son conseil - faire ce que me disaient les Renouvelables. Mais j’avais les nerfs à fleur de peau, je débordais d’énergie et je n’arriverais jamais à m’endormir. J’avais de grandes chances de mourir demain. Je me mis à tourner en rond dans ma chambre, tripotant la sphère au fond de ma poche. Qu’était-on censé faire d’une nuit qui risquait bien d’être la dernière ?


      *


      Je patientai dans la moiteur étouffante de ma chambre, laissant s’égrainer les heures, jusqu’à ce que les bruits de pas dans le couloir et le bourdonnement des machines finissent par s’estomper. Je commençais à connaître la routine de l’endroit, et ce silence qui s’installait peu à peu m’indiquait que les rebelles allaient se coucher, qu’ils ne souffraient pas de la même nervosité que moi à l’idée d’affronter Pro-méthée.


      Je collai mon oreille à la porte. Oren ne l’avait pas verrouillée en repartant. Avec n’importe qui d’autre, j’aurais pu croire à un oubli, mais pas avec lui. Il l’avait fait exprès, pour me laisser la possibilité de m’échapper. Il se faisait du souci pour moi.


      Derrière la porte, je percevais le halo révélateur de l’énergie d’un surveillant. Un Renouvelable - ils ne voulaient prendre aucun risque avec moi. Je ne le reconnus pas, mais de toute façon je ne tenais pas à ce qu’il ou elle me suive quand j’irais trouver Olivia. Je n’avais aucune idée de ce que je lui dirais, mais je voulais lui parler en tête à tête.


      Refoulant une pointe de culpabilité pour ce que je m’apprêtais à faire, j’étendis mon pouvoir, avec une lenteur presque douloureuse, jusqu’à la limite de l’aura de mon gardien. Je n’avais pas besoin de lui dérober beaucoup d’énergie, juste assez pour le faire somnoler. L’ombre en moi s’étira langoureusement, et je m’efforçai de la rendormir. Si je la réveillais pour de bon, je ne répondrais plus de rien.


      Tu n’es pas obligée de faire ça, me rappela ma culpabilité. Tu pourrais rester là et attendre.


      Mais je continuai néanmoins, sachant que je deviendrais folle si je tournais en rond dans ma chambre toute la nuit. Peu à peu, je sentis le gardien s’engourdir, tandis que son pouvoir déclinait et se dissipait autour de lui. J’ouvris la porte le plus silencieusement possible et le vis adossé contre le mur. Le grincement des gonds le fit tressaillir, mais il n’ouvrit pas les paupières.


      Je me faufilai dans le couloir et partis dans la direction opposée à mon gardien, tous les sens en alerte, euphorique. Il faisait à peine plus frais que dans ma chambre. Malgré les ventilateurs géants qui assuraient la circulation de l’air, l’atmosphère restait moite et suffocante. Néanmoins, plus je m’éloignais de ma chambre et mieux je me sentais.


      Je ne m’étais rendue qu’une seule fois à l’infirmerie, à mon retour de la mission. Mais je n’avais pas oublié le chemin, et je la retrouvai sans difficulté. Il n’y avait pas de garde à la porte - après tout, le « monstre » était censé être enfermé dans sa chambre. Les sens en éveil, je perçus une présence dans la pièce. Nina ? L’aurait-on laissée seule ?


      Mais quand j’entrouvris la porte, je vis un médecin assis au pied d’un lit, dodelinant de la tête. C’était lui que j’avais senti. On distinguait bien une silhouette allongée dans le lit, mais aucune force vitale ne s’en dégageait. Ma gorge se serra. Le corps de Nina était aussi insensible que le lit qu’elle occupait.


      On l’avait reliée à toutes sortes de machines, dont l’une au moins semblait tenter de restaurer artificiellement sa magie. J’entendais des bourdonnements, des cliquetis de rouages, une cacophonie légère qui résonnait dans la nuit calme. Même si le médecin avait l’air assoupi, je restai sur le seuil. D’où j’étais, j’apercevais le visage de Nina, grisâtre, les traits tirés. Je n’avais pas envie d’en voir plus.


      Je restai plantée là pendant ce qui me parut une heure, incapable d’entrer dans l’infirmerie comme de m’éloigner. C’était mon œuvre que j’avais sous les yeux, mon œuvre aux portes de la mort.


      Quand je me décidai enfin à partir, je sus où aller. Je croyais deviner où je trouverais Olivia puisqu’elle n’était pas à l’infirmerie, au chevet de son amie. Je me dirigeai vers le toit, m’arrêtant devant la porte qui débouchait sur la nuit de Léthé. Je ne sentais personne de l’autre côté, mais Olivia n’était pas une Renouvelable. Elle possédait la magie d’une personne ordinaire, avant la collecte - mais cette magie était discrète, difficile à détecter d’aussi loin. Je pris une grande inspiration et poussai le battant.


      Elle était là, assise au bord du toit, les jambes dans le vide. Elle ne se retourna pas en m’entendant arriver, mais je la vis se raidir et compris qu’elle savait que c’était moi. Je restai là, une main sur la porte, hésitant à la laisser se refermer. Maintenant que j’étais au pied du mur, je ne trouvais rien à dire. J’aurais voulu me confesser mais elle savait déjà ce que j’avais fait. J’aurais voulu tout effacer, mais c’était impossible.


      - Olivia, commençai-je dans un murmure. Tu sais, je suis vraiment d…


      - Tais-toi.


      Elle avait dit cela à voix basse, mais d’un ton sec, tranchant comme une lame. Pas d’enthousiasme juvénile, pas d’accueil amical. Elle avait l’air fatiguée. En colère.


      - Si ce que m’a dit Oren est vrai, tu n’avais pas l’intention de blesser qui que ce soit et tu n’as pas à t’excuser. Et s’il se trompe, et que tu l’as fait exprès… eh bien, je ne veux pas t’entendre exprimer des regrets hypocrites.


      Je reculai d’un pas, à moitié résolue à la laisser seule. Mais avant que je puisse le faire, elle me jeta un coup d’œil pardessus son épaule.


      - Tu penses à demain, pas vrai ? me demanda-t-elle. Au fait que tu risques d’y rester.


      J’acquiesçai, et elle inclina la tête sur le côté. Pour m’inviter à m’asseoir.


      Quand je fus installée à côté d’elle, elle se pencha en avant, les coudes sur les genoux.


      - Je viens toujours ici la veille d’une mission. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’aide.


      Le sol semblait très loin en contrebas, mais cela ne semblait pas préoccuper Olivia. Je tentai d’ignorer mon vertige pour me focaliser plutôt sur la ville et la phosphorescence des champignons sous la voûte de la caverne. Nous restâmes ainsi un moment, silencieuses, moi regardant vers le haut tandis qu’Olivia contemplait le sol en balançant doucement les jambes dans le vide.


      J’aurais voulu briser le silence, mais je n’avais rien à dire. En tout cas, rien que je puisse formuler. J’en étais venue à la considérer comme une amie, ou presque, et voilà que nous étions devenues deux étrangères. Peut-être que je me torturais inutilement en me tenant assise là, à côté de l’incarnation vivante du mal que j’avais infligé à Nina et à ceux qui l’aimaient.


      La vérité, c’était que j’aimais bien Olivia. Même si j’aurais voulu pouvoir la détester pour sa complicité avec Oren, elle n’avait rien fait de mal. Elle l’aidait à s’entraîner et lui offrait une amitié dont il avait désespérément besoin.


      Malgré moi, je dis :


      - Parle-moi de ton frère.


      Elle dressa brusquement la tête, et je m’empressai d’ajouter :


      - Désolée, tu n’es pas obligée de répondre. Oren a fait allusion à lui, et je me suis dit… Bah, laisse tomber.


      - Non, dit-elle lentement. Non, ça ne me dérange pas. Tu as perdu un frère toi aussi. Ça nous fera peut-être du bien d’en parler.


      Elle inspira longuement par le nez, avant de relâcher son souffle dans un soupir.


      - On était… très proches. Ça paraît tellement banal de dire ça comme ça. On était jumeaux. Les deux moitiés d’un tout. On a toujours été aux antipodes l’un de l’autre, depuis l’enfance. Il avait les cheveux bruns alors que j’étais blonde. Il était plutôt calme, introverti, et moi tout le contraire. C’était un Renouvelable et pas moi. Mais ça nous allait très bien comme ça.


      « Tout n’était pas rose pour les Renouvelables, même avant Prométhée. On les craignait et on les haïssait, à cause de ce qu’ils avaient fait, en déclenchant le cataclysme. En provoquant tout ce gâchis. Bran - c’est comme ça qu’il s’appelait, Bran - se faisait sans arrêt embêter par les autres gamins. Us se moquaient de lui. Je lui disais de se servir de sa magie contre eux, mais il ne voulait pas. Il prétendait que ça reviendrait à leur donner raison. C’est là que j’ai appris à me battre. Pour prendre sa défense, puisqu’il refusait de le faire.


      L’idée d’Olivia en train de se bagarrer avec d’autres enfants de son âge me fit sourire. Elle avait l’air si angélique, si douce, si peu faite pour la violence. Petite fille, elle avait dû être une combattante encore plus improbable.


      - Quand Prométhée s’est emparé du pouvoir, la situation a empiré. Bran s’est caché dans les murs, et moi je suis restée à l’extérieur. J’effectuais des petites missions pour Parker ou Wesley, je me faufilais parfois dans la CéTé. Jusqu’au jour où je me suis fait arrêter. Et mon frère, mon imbécile de frère, a tenté de me délivrer. J’ai réussi à m’en sortir. Pas lui.


      J’attendis la suite, mais elle n’ajouta rien. Elle serra les mâchoires en contemplant la ville en contrebas, les yeux posés sur le bâtiment semi-circulaire qui abritait Prométhée et sa clique.


      - Que deviennent les Renouvelables capturés par Prométhée ? demandai-je à voix basse.


      Le sujet restait manifestement douloureux pour Olivia, mais ce qui était arrivé à son frère avait très bien pu arriver à Basil.


      - Ils meurent, répondit-elle sèchement.


      Puis, sans me laisser le temps d’assimiler cette réponse, elle ajouta :


      - Tôt ou tard.


      La Machine de l’institut me revint en mémoire. Je n’y avais plus repensé depuis une éternité, mais dès que je revis ce fauteuil bas, trapu, je crus presque sentir les tubes de verre se glisser sous ma peau et drainer ma magie.


      Olivia vit mon expression horrifiée.


      - C’est la raison de notre combat contre lui, Syrli, dit-elle. Il a accompli de grandes choses pour cette ville, mais à un prix que nous ne sommes plus disposés à payer. C’est uniquement pour ça. Voilà pourquoi ils veulent s’en tenir à ton plan, malgré… (Elle marqua une pause.) Malgré tout.


      Je hochai la tête, préférant éviter de parler.


      - D’habitude, les Renouvelables auxquels il inflige ça meurent rapidement. Bran était résistant - il a tenu quelques mois avant de succomber.


      Olivia avait les yeux secs, mais une tristesse insondable transparaissait dans ses traits.


      - Olivia, dis-je d’une voix étrange, combien de temps au maximum peut tenir un Renouvelable soumis à une collecte répétée ?


      Olivia pencha la tête sur le côté.


      - Je ne sais pas exactement, mais je crois qu’il y en a quelques-uns qui étaient déjà là avant la nomination de Wesley. Et il occupe son poste depuis deux ans.


      Des années. Certains Renouvelables étaient détenus là-dessous depuis des années. Et il n’y avait que quatre ans que la résistance s’était implantée et avait découvert le journal de mon frère. Il subsistait donc une chance, même infime, pour que Basil ait pu drainer de la force auprès des autres captifs et survivre aux collectes de Prométhée.


      Je l’avais considéré comme mort. Mais peut-être que je me trompais.


      Nous restâmes assises en silence un moment, perdues dans nos pensées respectives. Je pouvais percevoir la nervosité d’Olivia - son amabilité avait disparu, malgré son envie de me parler. Elle aussi aurait un rôle à jouer dans la mission de demain, aussi important que le mien. Elle allait faire diversion, détourner l’attention des Aigles de Prométhée pour nous donner une chance de parvenir jusqu’à lui, Oren et moi. Elle, si loquace d’habitude, était devenue impénétrable. Son chagrin et sa colère étaient toujours présents, et au fond de moi, je me demandais si c’était bien prudent de lui faire confiance.


      - Assure-toi de ne rien regretter, murmura-t-elle, interrompant mes réflexions.


      - Hein ?


      Elle avait cessé de balancer les jambes et se tenait immobile, le regard perdu dans le lointain.


      - C’est comme ça qu’on arrive à enchaîner ce genre de missions. En s’assurant de ne pas avoir de regrets. Au cas où.


      Le ton de sa voix me glaça le sang, et je frémis.


      Elle continua :


      - Il faut parler aux personnes auxquelles tu tiens, et leur dire ce que tu as sur le cœur.


      Pendant un instant, je crus qu’elle parlait de nous, des ruines de notre amitié naissante. À la lassitude de sa voix, je compris.


      - As-tu parlé à Oren ? murmurai-je.


      Olivia hésita, puis hocha la tête.


      - Nous avons parlé un peu après notre entraînement cet après-midi. Je lui ai donné le même conseil qu’à toi.


      Pas de regrets. Cela paraissait judicieux, il fallait bien le reconnaître. Veiller à tout régler au mieux derrière soi pour affronter la situation à venir avec les idées claires.


      - Je suis contente que vous vous soyez rencontrés, dis-je à voix basse, très vite, comme si mon esprit risquait de m’en empêcher une fois qu’il aurait réalisé ce que je disais. Il a toujours mené une vie très solitaire. Terrible même, parfois. Mais ici, avec toi… il a l’air heureux. Je crois que mon seul regret serait de le laisser seul, mais il n’est pas seul. Et c’est une bonne chose.


      Olivia ne répondit rien. En me tournant vers elle, je vis qu’elle me dévisageait avec une expression impénétrable.


      - Tu crois que je suis amoureuse de lui, c’est ça ?


      Je tressaillis. J’avais soudain du mal à respirer.


      - Non. Enfin, peut-être. Je sais qu’il tient beaucoup à toi. Vous passez tellement de temps ensemble.


      Elle rit doucement, d’un rire sans joie.


      - Syrli, je te promets que je ne m’intéresse pas du tout à Oren. Pas comme tu l’imagines.


      - Mais…


      - J’ai déjà quelqu’un, dit-elle simplement, baissant le menton sur les genoux. Et je n’ai pas encore renoncé à elle.


      Quelque chose se figea dans ma tête. Elle ?


      Puis tout devint clair. Nina et elle sont très proches, m’avait dit Oren. Nina avait pris soin d’elle après la disparition de son frère. Le cœur serré, je compris tout à coup que j’avais failli tuer celle qu’elle aimait. Que je l’avais peut-être tuée, d’ailleurs, si elle ne se réveillait pas.


      Et c’était à Olivia que nous allions confier le soin de nous débarrasser des Aigles - sachant qu’à la moindre erreur de sa part, nous aurions toute l’armée de Prométhée sur le dos ?


      - Ce que je regrette, m’expliqua-t-elle doucement, c’est de ne pas avoir eu l’occasion de la voir avant la mission. Elle était presque toujours en opération d’infiltration. J’aurais voulu pouvoir lui parler une dernière fois.


      Olivia avait les mains crispées sur le bord du toit, les jointures blanchies, les tendons saillants. Je sentais la fureur et l’impuissance bouillonner en elle, comme s’il s’agissait de magie que je percevais avec ma seconde vue. Elle ne faisait pas attention à moi. Son regard se perdait dans la brume au-dessus de la ville.


      Je fis mine de partir, sachant qu’il n’y avait rien que je puisse dire. Mais alors que je me relevais, elle reprit la parole, en marmonnant à moitié.


      - Oren m’a dit une fois qu’il t’avait fait du mal.


      J’avalai ma salive, en repensant à mon lobe d’oreille arraché. Oren était convaincu que c’était lui le coupable.


      - Non, dis-je. Non, jamais.


      - En tout cas, c’est sa plus grande crainte. C’est pour ça que j’essaie de l’aider. Il y a quelque chose en lui, que je ne comprends pas, qui le terrorise. Et il a peur que ce quelque chose le pousse à te faire du mal, comme tu en as fait à Nina.


      Tenaillée par le remords, je me retins de poser la main sur l’épaule d’Olivia. Mon contact était sûrement la dernière chose dont elle avait envie. J’étais loin de me douter qu’Oren avait peur de son ombre même ici, dans les souterrains, où il y avait suffisamment de magie pour qu’il conserve sa forme humaine. Mais après tout, n’étais-je pas terrifiée moi aussi par la noirceur qui m’habitait ?


      - Merci, murmurai-je.


      - Oh, je ne faisais pas ça pour toi, dit Olivia d’une voix cassante. Lui, par contre, oui.


      - Comment ça ?


      - C’est pour ça qu’il s’entraîne aussi dur. Pour ne pas te faire de mal.


      *


      Je regagnai ma chambre en proie à une grande agitation. Je pensais à Olivia et à son expression indéchiffrable. À Nina, la fille qu’elle aimait, suspendue entre la vie et la mort. À Wesley, qui avait tout de suite approuvé mon plan malgré les risques qu’il lui ferait courir. À Basil et à la possibilité infime qu’il soit toujours en vie quelque part dans une cellule, à souffrir le martyre. Mes pensées se télescopaient, encore et encore, s’emboîtaient comme les rouages d’une machinerie délicate, pour en revenir invariablement à Oren.


      Oren.


      Je lui ai donné le même conseil qu’à toi, m’avait dit Olivia au moment où je m’en allais. De parler à ceux qu’il aime avant demain.


      J’avais les idées tellement confuses que j’en avais oublié le garde dans le couloir. Il faisait sombre, mais pas au point de ne pas pouvoir distinguer la silhouette adossée au mur face à ma porte. Je m’arrêtai net, le cœur battant.


      On aurait dit que je l’avais invoqué par ma pensée, comme si la réalité avait remplacé mon gardien par la seule personne que j’avais vraiment envie de voir. Oren leva la tête et haussa les sourcils.


      - Heureusement que je t’avais dit de ne pas te balader toute seule dans les couloirs.


      - J’ai de plus en plus de mal à écouter ce qu’on me dit. (Je pressai une main contre mes côtes, avec la sensation que mes poumons allaient éclater sous la tension.) Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


      - Tu n’écoutes jamais personne, de toute manière, observat-il. J’ai proposé au garde de le remplacer un moment. Tu crois que je ne le sens pas quand tu es là ? Et encore plus quand tu es sortie ?


      J’en restai bouche bée. Je pouvais le détecter à distance grâce à ma magie, qui captait le gouffre noir de l’ombre en lui. Mais j’ignorais que cela fonctionnait dans les deux sens.


      - As-tu trouvé ce que tu cherchais ? demanda-t-il en se redressant.


      - Je ne sais pas, reconnus-je. Peut-être. Aucune idée.


      Il ne me demanda pas ce que j’entendais par là, et je ne lui offris aucune explication. Après un long silence, il déclara :


      - C’est un bon plan. (Il se répétait, à voix basse pour éviter que ça ne résonne dans le couloir.) Malgré ce qui s’est passé, ils croient encore en toi.


      Je pris une inspiration, sentis quelque chose se dénouer en moi sous la pression, et bredouillai :


      - C’est bien ce qui me fait peur.


      Il s’étira, bomba le torse et se détacha du mur.


      - Qu’est-ce que tu racontes ?


      Nos regards se croisèrent, et tout à coup ce fut comme si le fossé qui s’était creusé entre nous n’avait jamais existé. Comme si nous étions de retour dans la forêt tous les deux, sous les étoiles, où ma plus grande peur était l’immensité du ciel.


      - Prendre des décisions pour tous ces gens, murmurai-je. Leur demander de risquer leur vie. Ce n’est pas fait pour moi - je ne suis pas faite pour ça. Je suis à peine capable de prendre des décisions pour moi. (Je sentais la peur et le doute monter en moi, me picoter les yeux, m’étrangler.) La première vraie décision que j’ai prise, ç’a été de m’enfuir.


      Je m’attendais un peu à ce qu’Oren me prenne dans ses bras et tente de me réconforter, mais il resta où il était, à m’écouter, en me dévisageant dans la pénombre.


      - Nina est presque morte par ma faute. (Je serrai mes bras contre moi pour dresser une barrière entre le monde et moi.) Demain, d’autres personnes risquent encore de mourir à cause de moi.


      - Oui.


      Il dit cela tout bas, calmement. Je me tus et plongeai mon regard dans ses yeux bleu pâle.


      - Mais ce sont eux qui ont choisi de se battre. Tu ne les as obligés à rien. Si on doit mourir demain, ce sera en pleine conscience.


      Nous étions l’un en face de l’autre dans le couloir, à nous dévisager en chiens de faïence. Il y avait tellement de choses que j’aurais voulu lui dire - que j’étais heureuse qu’il m’accompagne, heureuse de pouvoir compter sur lui, que si nous survivions à la mission, je voulais bien rester, ou partir, que cela m’importait peu tant que ce serait avec lui.


      Mais toutes ces paroles me restèrent coincées dans la gorge. Je pensais uniquement à ce que m’avait dit Olivia, dont les mots résonnaient encore dans ma tête. Pas de regrets.


      - Oren, je voulais te dire…


      - Je ferais mieux de retourner me coucher, dit Oren en même temps que moi, noyant mes paroles. (Il cligna des yeux.) Quoi ?


      J’avais la gorge râpeuse, sèche comme de la craie.


      - Non, rien. Je te verrai demain.


      Oren recula, si bien qu’en arrivant à ma porte j’étais encore trop loin de lui pour le toucher. Il s’arrêta alors et m’adressa un hochement de tête, l’air grave.


      - À demain, me dit-il.


      Puis il me laissa là.
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      On me réveilla brusquement, faisant voler en éclats mes rêves incohérents. Je ne me souvenais pas de m’être endormie, mais en posant mes yeux ensommeillés sur le visage de Marco, je sus que j’avais dû le faire à un moment ou à un autre.


      - C’est l’heure, m’annonça-t-il froidement. (Son émotion visible de la veille avait laissé place à un visage dur et fermé, hermétique.) Rejoins-nous à la salle de Guerre quand tu seras prête.


      Il me laissa m’habiller. Cette fois, il n’y avait pas d’habits propres glissés discrètement dans ma chambre, pas de petites attentions délicates. Je remis donc les habits que j’avais portés lors de ma mission avec Nina, ignorant les relents de sueur et de sang qui s’y accrochaient encore. La déchirure de mon blouson correspondait parfaitement à mon bandage à l’épaule. Le reste était strié d’entailles qui n’avaient pas traversé le cuir épais, et en les voyant, je me rendis compte à quel point j’avais manqué de peu de me faire découper en morceaux.


      Je glissai mes deux oiseaux en papier dans ma poche, à côté de la boule de fer, puis fourrai le couteau d’Oren à l’intérieur de îna botte. Mes bottes étaient légèrement trop grandes pour moi, mais elles valaient mieux que les chaussures miteuses qui m’avaient amenée ici. Je sortis.


      Les autres m’attendaient dans la salle de Guerre avec des bols de bouillie en guise de petit déjeuner. Parker, Marco, Wesley, Olivia, Dorian et deux Renouvelables du bois de Fer étaient installés autour de la table, et tous levèrent la tête à mon entrée. Oren, assis en bout de table, me jeta un coup d’œil avant de baisser la tête sur son écuelle.


      - Ah, voilà notre premier rôle féminin, dit Wesley, croisant les bras sur son gilet en plumes de paon.


      Je me dandinai, mal à l’aise.


      - C’est Oren qu’ils veulent, lui rappelai-je. Moi, ils ne me connaissent pas.


      - Bien sûr.


      Il m’adressa un mince sourire, seule marque de sympathie qu’on voulut bien m’offrir dans la pièce.


      Je pris place devant un bol intact, et les autres passèrent le plan en revue une dernière fois.


      Wesley, notre agent infiltré, nous conduirait, Oren et moi, à la Centrale de traitement en prétendant avoir capturé le fugitif recherché et sa comparse. Pendant que nous subirions un premier interrogatoire, Wesley irait trouver Prométhée pour l’informer de notre capture et s’assurer qu’il ait envie de nous entendre personnellement. Olivia, de son côté, à la tête du reste des rebelles, déclencherait une émeute sur la place pour attirer le plus d’Aigles possible hors de la CéTé.


      Au départ, avant l’incident avec Nina, Wesley était le seul à savoir que c’était moi qui attaquerais Prométhée. Les autres croyaient tous que ce serait Oren, le guerrier, qui s’en chargerait, et que je n’étais là que pour lui prêter main-forte. À présent, ils ne disaient plus rien, et je sentais leurs regards converger dans ma direction. Je piochai distraitement dans mon porridge.


      Je glissai un coup d’œil à Oren. Il leva la tête de son écuelle, le temps de poser sur moi son regard d’un bleu de glace. Il paraissait calme, presque serein, alors que j’avais la nausée et ne pus pratiquement rien avaler.


      Nous n’emportâmes que peu d’équipement. Nous pouvions difficilement arriver armés jusqu’aux dents si nous voulions nous faire passer pour des prisonniers. Oren n’avait pas d’arme, et, pour ma part, je n’avais que son couteau. Il y avait également les boules de fer que les autres emportaient pour se protéger de moi - en ignorant que j’en possédais une, moi aussi. Mais leur fonctionnement restait purement théorique. Pour les tester, ils auraient dû risquer de détruire l’ensemble de leurs machines. Ainsi que moi, leur meilleure arme.


      - On part dans combien de temps ? demandai-je.


      J’avais la voix tendue d’impatience, et je me forçai à respirer à fond.


      Wesley décroisa les bras et se redressa.


      - Si tu es prête, on peut y aller maintenant.


      *


      Sur la place, que nous traversâmes escortés par Wesley, tous les regards se braquèrent sur nous. Nous avions effectué un long détour pour sortir des murs à l’autre bout de la ville, loin de la porte secrète que nous avions empruntée le premier jour. Wesley tenait solidement Oren par le bras, secouant ses chaînes de temps en temps. J’étais enchaînée, moi aussi, mais je marchais sans qu’on me tienne. Après tout, c’était Oren le meurtrier.


      Nous avions envisagé de fabriquer des chaînes dans un autre métal que le fer, mais cela posait un problème de poids.


      - Il faut que ça ait l’air parfaitement crédible, nous avait dit Wesley en refermant les menottes sur nos poignets. Sinon, ils verront tout de suite qu’il y a quelque chose qui cloche, et vous n’arriverez jamais jusqu’à Prométhée.


      J’avançai donc, les sens engourdis par le fer qui me brûlait la peau, avec un sentiment d’impuissance. Pendant un bref instant, je me demandai si tout cela ne serait pas un moyen de se débarrasser de moi. Et s’ils se contentaient de me livrer à Prométhée, pour éliminer une bonne fois pour toutes la menace que je représentais ? Je lançai un coup d’œil à Wesley pour me rassurer, mais ne vis que son profil sévère et froid.


      Je ne distinguais guère les visages dans la foule. Je cherchai la femme qui nous avait dénoncés le premier jour, mais je n’arrivais pas à me rappeler son visage. Par moments, nous passions devant un Aigle, qui se détachait de la masse dans son uniforme rouge et gris, mais aucun ne fit mine de nous arrêter. Wesley était habillé normalement - si on pouvait qualifier ainsi son gilet en plumes de paon -, mais il semblait clair que tous les Aigles le connaissaient.


      La foule s’écarta quand nous parvînmes aux marches de la CéTé, nous accordant quelques précieuses secondes de tranquillité.


      - Si vous voulez changer d’avis, chuchota Wesley sans nous regarder, Oren et moi, c’est maintenant ou jamais.


      J’inspirai profondément. Ils n’étaient pas en train de me trahir. C’était pour de vrai. J’adressai un coup d’œil à Oren, qui secoua la tête.


      - Non, répondis-je. Nous sommes prêts.


      Nous fûmes accueillis aux portes par deux hommes en tenue de bureaucrates. L’un d’eux sursauta quand Wesley leur annonça qu’il avait capturé le meurtrier de Sampson - je réalisai alors que c’était la première fois que j’entendais le nom de ma victime. Bien sûr, ce fut Oren que Wesley poussa en avant, et non moi. Oren grogna, jouant à merveille son rôle de bête enragée.


      En le regardant foudroyer Wesley du regard, je me demandai dans quelle mesure exactement il jouait un rôle.


      - Et la fille ? demanda l’un des bureaucrates.


      Wesley haussa les épaules.


      - Elle était avec lui quand je l’ai arrêté. On trouvera bien quelque chose à lui reprocher.


      Les deux hommes ricanèrent et nous firent signe de passer, en marmonnant quelque chose à propos du traitement des prisonniers. Wesley nous avait expliqué que tous les prisonniers commençaient par subir un interrogatoire. Je tremblais en songeant à ce qu’ils feraient à Oren s’ils devinaient qu’il leur cachait quelque chose, mais Wesley m’avait assuré qu’ils s’en tiendraient au protocole défini par Prométhée. Oren n’aurait qu’à leur servir son histoire.


      Les salles d’interrogatoire se trouvaient au deuxième sous-sol. Wesley lui-même ignorait jusqu’où les tunnels et les sous-sols de la Centrale de traitement s’enfonçaient sous Léthé. Prométhée cloisonnait ses équipes, réglementait l’accès de certains secteurs à des personnes précises, sbires triés sur le volet, afin que personne d’autre que lui ne connaisse le complexe dans son ensemble.


      Le contact du fer sur mes poignets m’oppressait, me donnait des vertiges et me faisait larmoyer. Nous suivîmes plusieurs couloirs, croisant des employés que je regardais d’un œil indifférent. Nous empruntâmes aussi un ascenseur, comparable à celui qu’Oren et moi avions pris à notre arrivée en ville, quoique plus doux et plus rapide. J’étais déterminée à mémoriser notre trajet, à retenir par cœur chaque méandre de manière à pouvoir retrouver la sortie le moment venu. Je fixai le sol avec obstination malgré mes yeux humides.


      Et puis, brusquement, nous nous arrêtâmes.


      Je clignai des paupières, levai les yeux et découvris un individu grand et maigre qui nous barrait la route. Wesley l’observait calmement, mais je vis un muscle de sa joue tressaillir. Il connaissait cet homme, et sa rencontre ne faisait pas partie du plan.


      - Les prisonniers vont venir avec moi, annonça l’homme maigre. Sur ordre de Prométhée.


      Il avait une belle voix, douce et sonore, et sa tenue ambre et anthracite lui allait à la perfection.


      - Comment ça, sur son ordre ? protesta Wesley.


      De toute évidence, cet homme occupait un rang important dans l’organisation de Prométhée - supérieur à celui de Wesley. Je retins mon souffle.


      - De nouveaux éléments sont apparus dans l’affaire de la mort de Sampson, répondit le maigre.


      - De nouveaux éléments ? s’esclaffa Wesley. Allons… Le pauvre s’est fait tabasser à mort devant une rue entière de témoins. Croyez-moi, j’étais là. C’est ce garçon.


      L’autre esquissa un sourire.


      - Nous sommes au courant, commandant. Cela ne nous a pas échappé.


      La main de Wesley se crispa sur la chaîne d’Oren. Les maillons cliquetèrent avec un bruit d’ossements, étouffé par sa paume.


      - C’est mon arrestation. Je tiens à superviser personnellement son incarcération.


      - Mais je vous en prie, commandant. Faites donc. (L’autre affichait toujours le même sourire, calme et froid. Son expression n’avait rien d’agréable.) Ce n’est pas lui qui nous intéresse de toute façon.


      Wesley tiqua, mais parvint à ne pas me regarder. Un frisson glacé me parcourut le dos.


      - De quoi est-ce que vous parlez ?


      - L’examen du corps de Sampson a révélé qu’il n’est pas mort de ses blessures au visage et au torse. Ce n’est pas ce garçon qui l’a tué.


      - Alors, c’est qui ?


      Je me fis toute petite.


      Les jointures de Wesley blanchissaient sur la chaîne. Il n’eut pas besoin de me regarder pour que je comprenne que la situation nous échappait, que tout notre plan tombait à l’eau quelques minutes à peine après que nous eûmes passé la porte.


      - Nous n’en sommes pas sûrs. Mais comme il n’y avait pas grand monde à portée de Sampson lors de son agression, le nombre des suspects est très réduit. Allez donc vous présenter à l’enregistrement des prisonniers avec ce garçon que vous avez ramené.


      Wesley ne dit rien. Il restait pétrifié au milieu du couloir, le visage blême.


      - Quant à celle-ci, dit l’homme maigre en pivotant de quelques degrés pour me faire face, je m’en occupe à partir de maintenant.


      Wesley sortit de sa torpeur pour bredouiller :


      - C’est moi qui l’ai arrêtée, elle reste ma prisonnière. Je veux quand même…


      L’autre leva la main, l’interrompant au milieu de sa tirade.


      - Vous avez vos ordres. Exécutez-les.


      Oren me lança un regard pardessus son épaule tandis que Wesley l’emmenait à contrecœur dans le couloir. J’aurais voulu crier, leur courir après, faire quelque chose. Ça ne devait pas se passer comme ça.


      L’homme maigre se tourna vers moi, les mains poliment croisées dans le dos.


      - À présent, mademoiselle, si vous voulez bien me suivre… ?


      J’avalai ma salive ; j’avais la gorge sèche comme du sable.


      - Qui êtes-vous ?


      - C’est sans importance pour le moment. S’il vous plaît…


      Il me fit signe d’avancer dans le couloir, dans la direction opposée à celle prise par Oren et Wesley.


      - Je n’irai nulle part tant que vous ne m’aurez pas dit votre nom.


      J’avais conscience de chercher à gagner du temps, et dans quel but ? Oren et Wesley étaient partis. Même si je parvenais à maîtriser cet homme, rien n’indiquait que je réussirais à les retrouver. Ces gens ne savaient rien - sinon que ce n’était pas Oren qui avait tué leur homme. Mais ils ignoraient tout de moi. Ils ignoraient qui j’étais. Tout pouvait encore s’arranger.


      L’homme sourit, visiblement amusé. Il savait aussi bien que moi que je n’étais pas en position de lancer des ultimatums. Pourtant, il accepta de jouer le jeu.


      - Très bien. Je suis Adjudant. Considérez-moi comme le bras droit de Prométhée.


      Il inclina légèrement le buste, en une sorte de courbette.


      Mon pouls résonnait contre mes tympans.


      - Si cela répond à votre question, mademoiselle, dit Adjudant, ne faisons pas attendre davantage les salles d’examen.


      Je me glaçai d’un coup. À l’institut de ma ville, on m’avait retenue pendant des semaines, à m’examiner sous toutes les coutures, à pratiquer de multiples expériences sur moi, en m’attachant sur le fauteuil de collecte et en notant les résultats. Je ne voulais jamais revivre ça.


      Jamais.


      Il était temps. De dévoiler que j’étais une Renouvelable - ou de le faire croire - afin qu’on me conduise auprès des autres Renouvelables récalcitrants. Là où ils détenaient peut-être mon frère.


      Je puisai jusqu’aux dernières miettes de pouvoir en ma possession. Je n’en avais pas beaucoup - nous étions convenus qu’en stocker une quantité trop importante risquait d’attirer l’attention des Renouvelables qui collaboraient avec Prométhée. J’avais siphonné quelques machines inutiles, ignorant les protestations de mon ombre intérieure. La magie des machines n’était pas aussi satisfaisante que la magie vivante. Mais j’en avais suffisamment. Je la rassemblai et la projetai de toutes mes forces.


      Les menottes de fer se pulvérisèrent autour de mes poignets.


      Merci, Wesley, pour tous ces exercices interminables.


      Je m’écartai d’un bond d’Adjudant, prête à l’affronter. Comme je ne percevais rien chez lui, ni ombre ni la lumière d’une magie renouvelable, je m’attendais à lire sur ses traits de la colère, de la surprise ou même de la peur - car personne, à part moi, ne pouvait enchanter le fer. Au lieu de cela, son expression ne trahissait qu’une curiosité intriguée. Je le dévisageai fixement.


      - Fascinant, murmura-t-il.


      Il sortit alors un petit appareil de sa poche, le braqua dans ma direction et pressa la détente.


      Une violente douleur explosa dans tout mon corps, et je m’écroulai au sol avec fracas. Mes bras et mes jambes ne m’obéissaient plus. Mes muscles étaient tendus à se rompre. J’avais l’impression qu’une flamme me consumait de l’intérieur. La peau me démangeait, je brûlais - sensation étrangement familière, mais qui demeurait une torture.


      J’eus brièvement la vision floue d’Adjudant penché sur moi, à m’observer, puis je perdis connaissance.
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      Je ne restai pas inconsciente bien longtemps. Je repris mes esprits alors qu’on me traînait par terre. J’aperçus vaguement Adjudant devant moi, qui ouvrait la marche. Il avait dû demander de l’aide, parce que j’étais portée par deux Aigles dont je ne voyais pas le visage. Je ne pouvais toujours pas bouger. Chaque bosse sur le sol irrégulier, chaque cahot se répercutait le long de mes nerfs. Je voyais flou - tout me paraissait environné d’un arc-en-ciel violet, comme si je contemplais le monde à travers des cristaux. J’avais des picotements partout.


      J’essayai de parler mais ne parvins qu’à pousser un grognement. Adjudant me lança un coup d’œil pardessus son épaule. Je sentis les Aigles relâcher leur prise, et Adjudant déclara sèchement : - Elle est encore en surcharge. Elle ne peut pas lever le petit doigt, alors arrêtez de faire les idiots.


      Nous parvînmes finalement dans une petite pièce, tout juste assez grande pour contenir une table et une chaise. Elle ne comportait qu’une seule porte et aucune fenêtre. Je me souvins de la Machine, à l’institut, dans une pièce similaire meublée uniquement d’un fauteuil.


      Les Aigles me posèrent sur la chaise, mais j’étais trop engourdie pour me tenir assise et je me sentis glisser. J’étais si hébétée, si confuse que je n’enregistrai aucune douleur en me cognant contre le sol.


      - Merci, fit la voix d’Adjudant quelque part au-dessus de moi. Vous pouvez nous laisser.


      Les Aigles se retirèrent en fermant la porte derrière eux. Je m’attendais à moitié à ce qu’elle soit en fer et claque avec un grand bruit, mais non, ce n’était qu’une porte ordinaire. Il est vrai qu’ils savaient désormais que le fer ne m’arrêterait pas. Et qu’ils avaient d’autres moyens de me neutraliser.


      Avec un gémissement, je roulai sur moi-même pour voir Adjudant au-dessus de moi, qui me contemplait d’un air songeur. Il tenait toujours l’instrument avec lequel il m’avait tiré dessus. Il le faisait sauter négligemment au creux de sa main.


      - Quel curieux spécimen, déclara-t-il doucement. Prométhée va être très intéressé.


      - Que… bredouillai-je d’une voix rauque, en luttant pour parler malgré la crispation de chacun de mes muscles. Qu’est-ce que vous m’avez…


      Adjudant haussa les sourcils.


      - Oh, ça ?


      Il brandit son appareil et l’examina. De petite taille, incurvé, il semblait conçu pour épouser la forme de la paume - un modèle en réduction des serres dont Prométhée dotait ses sbires.


      - Les Aigles appellent cela se faire « zapper ». Les serres provoquent une surcharge de magie dans l’organisme. Très efficace contre les gens ordinaires, mais encore plus contre les Renouvelables. Il paraît que c’est excessivement douloureux.


      Une surcharge de magie ? Je grinçai des dents, tous les muscles verrouillés. La magie court-circuitait la capacité de mon cerveau à envoyer des instructions au reste de mon corps. Comprenant cela, je pus commencer à le combattre et entrepris de refouler la magie hors de ma tête. Ma vision s’éclaircit un peu et je redevins capable de m’exprimer.


      - Pourquoi… moi ? Je n’ai rien fait.


      Adjudant posa son engin sur la table avec un bruit métallique.


      - Peut-être bien, reconnut-il. Mais vous alliez tenter quelque chose, dans le couloir, pas vrai ?


      Il m’avait vue pulvériser mes chaînes d’un simple claquement de doigts et me préparer à l’attaquer. Je parvins finalement à me faire obéir de ma gorge et avalai ma salive.


      - C’est le fait que je vous dise que vous alliez passer un examen qui vous a fait réagir. (Adjudant s’accroupit auprès de moi, son visage tout près du mien.) Apparemment, vous n’aimez pas trop l’idée d’être un rat de laboratoire.


      On ne lisait aucune malice dans son expression, rien qui permette de supposer qu’il savourait ma souffrance et ma confusion. Il n’affichait qu’un intérêt très relatif, la simple curiosité d’un observateur qui découvre un phénomène nouveau.


      Il me prit la main.


      - En vous concentrant, je crois que vous devriez réussir à remuer un peu. À moins que vous ne préfériez rester par terre ?


      Je me laissai relever et remettre sur la chaise. Elle était faite comme la table d’un métal léger, de couleur argentée. D’abord froide au toucher, elle se réchauffa rapidement sous mes fesses.


      - Racontez-moi, dit Adjudant en se plaçant de l’autre côté de la table. Vous a-t-on déjà soumise à des tests ?


      Je le dévisageai, mâchoires serrées. J’avais toujours du mal à parler - et quand bien même, je n’avais aucune intention de répondre à ses questions.


      - Peu importe, répondit-il à ma place. (Il tambourina des doigts sur la table.) Votre attitude est suffisamment éloquente.


      Mon regard glissa de ses doigts à son arme posée sur la table. Malgré la raideur et l’engourdissement de mon bras, serais-je assez rapide pour m’en emparer avant qu’il puisse m’en empêcher ?


      - Nous n’avons pas l’intention de vous faire du mal, mademoiselle, m’assura Adjudant, s’écartant légèrement de la table. Si vous acceptez de répondre à quelques questions et de rencontrer Prométhée, vous verrez que ce que nous faisons ici est important, et que nous avons besoin de votre aide.


      Je n’hésitai pas davantage. Je projetai mon bras en avant, non sans difficulté. Ma main n’atteignit pas son objectif et je dus la pousser, pleurant presque sous l’effort. Mes doigts malhabiles tâtonnèrent un instant avant de se refermer sur l’arme et de la ramener vers moi.


      Relevant les yeux, je vis qu’Adjudant m’observait sans bouger, un coin de la bouche relevé en un demi-sourire.


      - Ces petits modèles ne servent qu’une fois, m’expliqua-t-il. Après, il faut les recharger. Ne vous inquiétez pas. J’en ai d’autres à ma disposition.


      Il tapota tranquillement sa poche.


      J’avais toujours le poing crispé sur l’arme, dont les angles de métal me rentraient dans la paume. Je n’avais plus la force de desserrer les doigts.


      - Comment vous appelez-vous ? me demanda Adjudant.


      Je me raclai la gorge.


      - Margaret.


      C’était le premier nom qui m’était venu à l’esprit - celui d’une de mes anciennes camarades de classe, dans ma ville natale.


      - Et d’où venez-vous ?


      - D’un peu partout, répondis-je aussitôt, surprise de voir avec quelle facilité j’arrivais à mentir. Mes parents étaient des voyageurs. Ils ont été tués par les Vides il y a quelques années.


      - Quelle tragédie, murmura Adjudant. Et le garçon, d’où le connaissez-vous ?


      - Je l’ai rencontré dans les ruines juste avant que les Aigles ne nous tombent dessus. Je ne l’avais jamais vu avant. Je ne sais même pas son nom.


      - Hmm.


      Même si Adjudant ne prenait pas de notes, je pouvais presque le voir classer mentalement mes réponses, se faire une image la plus complète possible de moi. Restait à savoir s’il croyait un seul mot de ce que je lui racontais.


      - Vos parents étaient des Renouvelables, eux aussi ?


      - Oui.


      - Et le garçon ?


      - Non, je ne crois pas.


      - Vous n’en êtes pas sûre ?


      - Ma seconde vue laisse un peu à désirer.


      - Je vois. Et depuis combien de temps savez-vous enchanter le fer ?


      La question me prit au dépourvu. Je n’avais pas de réponse toute prête pour celle-là, ne l’ayant pas répétée dans ma tête avant le déclenchement de l’opération.


      Mais quand j’ouvris la bouche, les mots me vinrent tout seuls :


      - Je ne savais même pas que j’en étais capable, avouai-je, ouvrant de grands yeux remplis de peur et de confusion. C’était la première fois. J’étais tellement en colère.


      Adjudant marqua une pause.


      - Je vois, répéta-t-il. Je vais vous laisser pour l’instant. Il y aura des Aigles devant la porte, et ils seront armés. (Il récupéra son instrument dans mon poing désormais assoupli et le glissa dans sa poche.) Je reviendrai vous voir bientôt, mais pendant ce temps, je vous conseille de réfléchir à votre histoire et de vous demander si c’est bien celle que vous souhaitez servir à Prométhée lui-même.


      Après le départ d’Adjudant, je mis un long moment à me remettre de mon « zapping », comme il l’avait appelé. Mes crampes musculaires finirent par passer, en revanche je continuais à voir des halos autour des objets et j’avais toujours des picotements partout. La sensation m’était familière : j’avais déjà ressenti une chose pareille.


      Quand j’avais aspiré la magie de tous les Renouvelables du bois de Fer.


      Une surcharge de magie, avait dit Adjudant. Chez un Renouvelable ordinaire, incapable d’absorber le pouvoir comme moi, cela devait simplement interférer avec ses capacités, saper toutes ses forces. Mais chez moi… ? Je me levai avec précaution. Je me sentais de mieux en mieux. Vibrante de pouvoir. Ivre de magie. Soudain, je fus prise d’une folle envie de rire - sans s’en rendre compte, ils m’avaient donné tout le pouvoir que je pouvais absorber !


      Ces armes pouvaient néanmoins m’étourdir un moment, voire m’assommer. Si je voulais sortir d’ici, j’allais devoir faire attention.


      Avant que je puisse élaborer un plan, cependant, la porte se rouvrit et Adjudant réapparut. J’aperçus une minuscule machine volante derrière son épaule quand il pivota pour fermer la porte derrière lui.


      - Prométhée est impatient de vous rencontrer, m’apprit Adjudant. Si vous voulez bien m’accompagner, nous allons arrêter de perdre du temps.


      Il se retourna vers la porte, et cette fois je pus mieux détailler la machine. C’était un pixie, d’une taille inhabituelle.


      Adjudant suivit mon regard et jeta un coup d’œil à la machine qui voletait à côté de son visage.


      - Ah oui. Les pixies sont plutôt mal vus dans la ville de Prométhée, mais nous en conservons quelques-uns pour certaines tâches spécifiques. Il n’y a pas de meilleures machines pour détecter la magie, par exemple. Si vous commencez à récupérer vos forces plus rapidement que prévu, cet engin nous préviendra.


      Un mauvais pressentiment me tordit les entrailles, mais c’est seulement quand le pixie ouvrit les yeux que je compris pourquoi. Ses yeux jetaient des reflets blancs, et non bleus, et il ne changeait pas de forme mais je le connaissais bien. Je le connaissais mieux que la plupart des gens.


      Nixe.


      Il voletait sur place, à me fixer de son regard blanc, sans me voir.


      - Où l’avez-vous déniché ? demandai-je, incapable d’empêcher ma voix de trembler.


      Adjudant m’observa attentivement - je me demandai s’il savait que le pixie était venu avec moi. Si oui, il n’en donna aucun signe.


      - Il arrive que des machines découvrent toutes seules le chemin de Léthé, attirées par la magie ambiante. Parfois, elles sont confisquées à des voyageurs qui les introduisent clandestinement. Je crois que celle-ci n’avait pas de propriétaire. Elle tentait de se faire passer pour un détritus.


      Le pixie prit la parole.


      - Je m’appelle PX-148, dit-il d’une voix féminine. Ma mission consiste à servir Prométhée et son personnel de toutes les manières qu’on me demandera.


      Sa voix était méconnaissable. Elle ne ressemblait pas du tout à celle de Nixe. Celui-ci avait une voix androgyne, amalgame de nombreuses autres : la mienne, celle d’Oren, celles de Kris et de Tansy, plus quelques accents empruntés à toutes les personnes avec lesquelles il avait interagi.


      Nixe, réveille-toi. Je lui ordonnai mentalement de bouger, de m’adresser un clin d’œil comme il le faisait souvent, de manifester d’une manière ou d’une autre qu’il était toujours l’ami improbable que je connaissais. Nixe, aide-moi - je t’en prie, réveille-toi.


      - Ne vous inquiétez pas, continua Adjudant, se méprenant sur la signification de ma grimace. Même si ces machines sont souvent déréglées et parfois même dangereuses quand nous les récupérons, nous leur faisons toujours subir un nettoyage complet avant de les réutiliser.


      - Un nettoyage ?


      Adjudant rouvrit la porte, en me faisant signe de le précéder dans le couloir.


      - Une réinitialisation, m’expliqua-t-il. La seule façon de s’assurer qu’elles ne contiennent plus aucun programme caché, c’est d’écraser complètement leur mémoire et de reprendre toute leur programmation.


      Je me laissai entraîner dans le couloir par Adjudant, sous le choc, trop confuse pour lui résister. Ma vision se brouillait sous l’effet des larmes que j’essayais de contenir.


      Ce n’était qu’une machine, me dis-je rageusement, en tâchant de me reprendre. Quelle importance ? Il n’avait pas de sentiments. Pas d’âme. Il a fait son temps.


      Mais cela ne me consolait pas. Chaque fois que je levais la tête, je voyais l’ancien Nixe voler placidement devant moi, ses yeux blancs braqués droit devant lui, dans un bourdonnement d’ailes monotone. On ne lisait aucune joie dans son vol. Pas de curiosité, aucun entrain. Il se contentait d’aller où on lui disait d’aller.


      J’avais envie d’étendre le bras et de le toucher, de voir si je pourrais le ramener à la vie par une décharge de pouvoir. Mais je savais que cela ne fonctionnait pas comme ça. L’ancien Nixe avait vécu - il n’en subsistait plus qu’une enveloppe vide, formatée avec de nouvelles instructions. Pourtant, même s’il avait perdu ses yeux bleus, sa tendance à changer de forme quand il était surpris, ou les bourdonnements et claquements d’ailes par lesquels il manifestait son agacement, j’avais du mal à ne plus le considérer comme mon Nixe.


      Et cependant… pourquoi n’avait-il pas prévenu Adjudant que j’étais en pleine possession de mes capacités ? J’étais certaine que si je l’avais voulu, j’aurais pu le réduire en miettes d’un claquement de doigts. Peut-être ne pouvait-il pas m’analyser comme une Renouvelable ordinaire ?


      À moins qu’il ait choisi de ne rien dire.


      Je fermai les yeux une seconde. Je prenais mes désirs pour des réalités, j’en avais bien conscience. Nixe est mort, me dis-je. Concentre-toi sur la mission. Nous étions en chemin pour aller voir Prométhée. J’étais censée pouvoir compter sur le soutien d’Oren et de Wesley, mais je n’arriverais jamais à les retrouver maintenant, même si je parvenais à me débarrasser d’Adjudant et de Nixe. Du pixie, rectifiai-je en grimaçant.


      J’allais donc devoir affronter Prométhée seule. C’était peut-être mieux comme ça. Si j’avais besoin de magie et que je drainais celle de toute la pièce, au moins Wesley serait épargné. J’espérais que, quel que soit l’endroit où on les avait emmenés, ils n’étaient pas maltraités. Surtout Wesley - s’ils découvraient son double jeu, qui sait ce qu’ils risquaient de lui faire ?


      Et s’ils apprenaient le secret d’Oren ? Ils l’élimineraient aussitôt, cela ne faisait aucun doute.


      Je grinçai des dents. Concentre-toi. Ma seule chance de les aider, maintenant, c’était de régler son compte à Prométhée. Si j’y parvenais, quelqu’un d’autre se chargerait de les délivrer une fois que la résistance se serait emparée de la CéTé. Et peut-être retrouverait-on également Basil, s’il avait réussi à survivre aussi longtemps dans les geôles de Prométhée, même si cela semblait très improbable.


      J’essayai d’imaginer mes retrouvailles avec mon frère, mais je n’arrivais pas à voir plus loin que ma confrontation avec Prométhée. À l’instant où les Aigles réaliseraient que j’avais éliminé leur chef, ils me tueraient. Je n’arrivais pas à me projeter au-delà. Je ne voyais que lui, moi, notre affrontement… et puis plus rien.


      Je m’appliquai à ne pas trop réfléchir à cela. Je faisais suffisamment attention en marchant pour ne pas m’effondrer dans le couloir, mais pour le reste, toute ma concentration était centrée vers moi et les exercices de méditation que m’avait enseignés Wesley. J’essayais de calmer les battements précipités de mon cœur. J’avais besoin de contrôle. De maîtrise.


      J’eus vaguement conscience que nous reprenions l’ascenseur, même si je n’aurais pas su dire si nous montions ou descendions. Adjudant me parlait de temps en temps, mais sans insister quand il n’obtenait pas de réponse. Nous empruntâmes d’autres couloirs. Cela devenait une habitude - que ce soit ici, à l’institut ou même dans le repaire des résistants entre les murs, j’avais l’impression d’avancer continuellement dans des couloirs sinueux. Jamais en ligne droite.


      Nous finîmes par déboucher devant deux magnifiques portes en bronze ouvertes vers l’extérieur sous un porche voûté. De l’autre côté s’étendait une caverne fourmillante d’activité. Moins nombreux que dans les rues de Léthé, les gens semblaient plus richement vêtus. Éberluée, je remarquai quelques Aigles ici et là qui surveillaient la foule.


      Les gens reculèrent en voyant Adjudant me pousser devant lui. Les conversations se turent une à une, tandis que toutes les têtes pivotaient dans notre direction. À mesure que la foule s’écartait pour nous faire de la place, je pus détailler la caverne plus clairement. C’était une sorte de salle d’audience, avec une succession de sièges sur une estrade tout au fond. La plupart de ces sièges n’avaient rien de particulier, mais l’un d’eux - au centre - s’en détachait comme un trône. Sans être considérablement plus grand ou plus beau que les autres, c’était manifestement celui de Prométhée. Tout en verre soufflé et en cuivre, il brillait de mille feux.


      À l’instant où je découvris le fauteuil de verre, je me sentis prise de vertige, la tête légère. Il y avait de la magie là-dedans, encore plus que je n’en avais reçu de l’arme d’Adjudant.


      Plusieurs hommes se tenaient sur l’estrade, et je les détaillai en plissant les paupières. Même si Prométhée ne regardait pas dans ma direction, je le reconnus aussitôt. Les autres formaient un demi-cercle autour de lui dans une attitude de soumission évidente.


      Et quand je l’examinai avec ma seconde vue, je faillis perdre l’équilibre. Ce n’était pas un Renouvelable, ni une ombre. Pourtant, ce n’était pas un homme ordinaire non plus. Sa peau semblait mouchetée de taches de magie or et violet qui enflaient et se contractaient, comme si une maladie étrange le consumait de l’intérieur.


      Je m’immobilisai brusquement, surprenant Adjudant, qui me lâcha. Il me dit quelque chose mais je ne l’écoutais pas. Voilà l’homme que j’étais venue voir, debout à quelques mètres.


      Je n’avais aucun moyen de savoir si Olivia s’en tiendrait à sa partie du plan. Et si, après ce qui était arrivé à Nina, elle décidait de m’oublier entre les mains de mes geôliers ? Elle ne serait pas la première amie à me trahir.


      Si elle tenait parole, les Aigles ne tarderaient pas à quitter la salle pour s’occuper du soulèvement des rebelles dans la cour. Dans le cas contraire, je me retrouverais seule dans une pièce remplie de soldats avec leurs armes braquées sur moi.


      - Prométhée, lança Adjudant après s’être éclairci la gorge. Voilà la fille, celle que vous vouliez voir.


      L’homme sur l’estrade se redressa, dit quelque chose à ses conseillers et les congédia d’un geste désinvolte.


      Maintenant ou jamais. Je rassemblai l’énergie que cet endroit m’avait donnée à son insu et me préparai à frapper.


      Prométhée dut le sentir, car, d’un mouvement trop prompt pour que mes yeux embués puissent le suivre, il se déroba et bondit sur le fauteuil de verre. À l’instant où il le toucha, son pouvoir flamboya autour de lui. On aurait dit qu’il était auréolé de flammes aveuglantes.


      Je poussai un cri, coupai ma seconde vue. Et me figeai.


      C’était Caesar.


      Les pensées se bousculèrent dans ma tête. Ça ne pouvait pas être Caesar - je l’avais laissé en sang au pied de notre échelle d’incendie, avec plusieurs fractures. Il était resté en ville. C’était impossible qu’il m’ait suivie. Il ne pouvait pas être Prométhée. Prométhée était là depuis des années, longtemps avant la fuite hors de ma ville.


      Pourtant je reconnaissais son nez, sa mâchoire sévère, l’ombre bleue qui barrait ses joues quand il oubliait de se raser. Ainsi que ses yeux marron, durs et froids.


      Puis Prométhée me vit, lui aussi. Sa colère glaciale fut remplacée par la confusion. Puis par une expression d’horreur quand il me reconnut.


      - Oh non, murmura-t-il.


      Je compris alors de qui il s’agissait. Pas de Caesar. Bien sûr que non - ç’aurait été impossible, car Caesar était resté chez nous.


      C’était mon autre frère. Basil.
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      Mon frère et moi nous dévisageâmes. Pendant un moment interminable, plus rien n’exista. Le reste de la salle d’audience n’était plus qu’un brouillard flou.


      Puis, brusquement, la réalité reprit ses droits et le charme fut brisé. Deux Aigles m’empoignèrent, me tordirent les bras dans le dos, tandis qu’Adjudant s’interposait entre moi et Prométhée, brandissant une autre de ces serres.


      - Est-ce ainsi que tu te prosternes devant ton dieu ? gronda-t-il à voix basse, le regard hargneux.


      Oublié, l’homme poli et presque courtois. C’était désormais un fou furieux. D’une main tremblante, il braqua son arme sur moi et je me préparai à encaisser une nouvelle décharge de magie.


      - Arrêtez ! tonna mon frère. (Sa voix était plus grave, plus sonore que dans mon souvenir. Elle semblait pourtant à deux doigts de se fêler. Seule sa détermination l’empêchait de craquer.) Ça suffit. Emmenez-la… hors d’ici. Bouclez-la quelque part.


      - Mais monsieur… protesta Adjudant, de nouveau calme. C’est la fille. Celle qui peut enchanter le fer.


      Les Aigles me forçaient à baisser la tête, de sorte que je ne pouvais pas voir mon frère. Un murmure parcourut l’assistance, chargé de stupeur, d’effroi et d’incrédulité.


      - La fille dont vous vouliez vous servir, insista Adjudant, posément, comme s’il soupçonnait Prométhée - Basil - de ne pas saisir toute mon importance.


      - J’en suis conscient, rétorqua Basil, reprenant son sang-froid. Et je vous ai demandé de l’emmener. Je la verrai plus tard.


      Adjudant hésita. Malgré le choc et la confusion que j’éprouvais, je vis bien qu’il n’appréciait pas de recevoir cet ordre. Y aurait-il des tiraillements dans l’organisation de Prométhée ? Avant que je puisse y réfléchir, Adjudant fit signe aux deux Aigles qui me tenaient. Si je n’avais pas été aussi hébétée, je leur aurais dit de me lâcher. Je n’avais plus aucune envie de me battre depuis que j’avais reconnu mon frère. Ils m’empoignèrent chacun par un bras et m’entraînèrent vers la porte.


      - Oh, Adjudant ? ajouta mon frère. Ne la jetez pas dans l’une de vos salles d’interrogatoire. Elle est notre invitée. Veillez à ce qu’elle soit traitée comme telle.


      Je me laissai emmener sans résistance. Je n’y voyais pas clair, je n’arrivais pas à réfléchir. Les couloirs défilaient comme dans un rêve. Je serais incapable de dire quelle distance ou combien de temps nous marchâmes. Je savais seulement que mon frère était là, bien vivant. Que mon frère était Prométhée.


      C’est mon frère, le fou… mon frère !


      Je repris conscience du monde extérieur quand les Aigles me lâchèrent sans ménagement. Je m’écroulai sur un tapis moelleux qui amortit ma chute.


      J’entendis Adjudant s’éclaircir la voix, et je levai un œil vague vers lui.


      - Il semble que Prométhée ait décidé d’en appeler à votre coopération, énonça-t-il calmement.


      Il ne montrait plus aucun signe de la fureur qui avait déformé ses traits tout à l’heure. J’en arrivais presque à me demander si je ne l’avais pas imaginée - un tel emportement paraissait presque impossible chez cet homme d’apparence si douce et mesurée.


      - Ce n’est pas ce que j’aurais recommandé, acheva-t-il, mais je vous conseille de considérer son offre avec le plus grand sérieux.


      Il partit là-dessus, en tirant doucement la porte derrière lui.


      Je relevai la tête malgré moi pour examiner l’endroit où je me trouvais. La pièce était petite, mais richement meublée. Un grand lit aux draps blancs molletonnés en occupait le coin, avec une table de nuit et un bureau assortis dans l’angle opposé. Sur le bureau je vis un buvard, du papier et un assortiment de crayons. Il n’y avait pas de fenêtre, mais des trompe-l’œil peints sur les murs donnaient l’illusion de se trouver en surface.


      C’était la plus belle pièce que je voyais depuis la salle de banquet de l’institut, et pourtant, j’avais un goût amer dans la bouche.


      Comment Basil pouvait-il être Prométhée ? Basil combattait Prométhée. Et pourtant…


      La résistance avait retrouvé un journal rempli de schémas de machines et de plans. Elle en avait conclu que son auteur avait été le tout premier résistant, la première personne à avoir réussi à sortir du système et à étudier Prométhée.


      Elle avait mis la main sur le journal après l’accession au pouvoir du Prométhée - mais rien ne prouvait qu’il n’avait pas été écrit avant.


      Je me représentai mon frère en train de se cacher dans les murs d’une ville au bord de la catastrophe, cherchant un moyen de la sauver. Je l’imaginai s’avançant sur la place et commençant à parler aux gens, jusqu’à ce qu’ils l’écoutent, l’approuvent et décident de l’aider à sauver la ville. Mon frère avait toujours été doué avec les machines, avec la magie. Le Prométhée qui avait su rallier le peuple à ses idées, trouver un moyen de le sauver, ce Prométhée-là, je voulais bien croire qu’il s’agissait de mon frère.


      Mais comment Basil avait-il pu réduire une partie de la population en esclavage ? Même l’institut ne retenait qu’une seule Renouvelable. Combien d’autres prisonniers mon frère maintenait-il dans les cachots de sa Centrale de traitement, pour les dépouiller de leur force vitale, leur laissant tout juste assez d’énergie pour qu’ils se régénèrent ?


      Ecœurée, je me souvins de l’image de Prométhée dans le livre, où il se faisait dévorer le foie tous les soirs, sachant qu’il repousserait au matin. Basil avait pris ce nom dès son accession au pouvoir. Il avait tout prévu depuis le début.


      Je me relevai péniblement et secouai la poignée de la porte. Elle était verrouillée, bien sûr, mais j’eus la surprise de l’entendre s’ouvrir devant moi.


      - Vous avez besoin de quelque chose ? me demanda poliment l’Aigle posté dans le couloir.


      J’avalai ma salive. Je connaissais mon frère. Mon vrai frère, pas le monstre qui avait pris sa place.


      - Non, merci.


      La porte se referma. La clé tourna dans la serrure. Je parcourus la chambre du regard, plus attentivement cette fois, et m’aperçus que le pixie que j’avais connu sous le nom de Nixe se tenait perché sur le dossier de la chaise devant le bureau.


      - Qu’est-ce que tu fais là ?


      Ma voix était rauque et hostile.


      - On m’a donné l’ordre de veiller sur toi, répondit PX-148. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je transmettrai à Adjudant.


      Malade de chagrin et de dégoût, je me laissai retomber sur le tapis. M’asseoir sur le lit m’aurait donné l’impression de me soumettre, d’accepter ma situation.


      - Nixe, murmurai-je. (Nous étions seuls pour la première fois depuis nos retrouvailles.) S’il te plaît, réveille-toi. Parle-moi.


      - Je m’appelle PX-148. Que veux-tu que je te dise ?


      - N’importe quoi. Raconte-moi une histoire.


      Je m’allongeai sur le tapis, tous les muscles endoloris par le tir de serres. J’étais éreintée, comme si j’avais marché pendant des semaines pour me retrouver exactement au point de départ.


      - Je ne suis pas programmé pour divertir. Demande-moi autre chose si tu veux bien.


      Je fermai les yeux.


      - Laisse tomber. Tu n’es pas Nixe.


      - Exact. Je suis PX-148.


      *


      Plus tard, la porte s’ouvrit dans un cliquetis de serrure et je me redressai en sursaut. Adjudant apparut sur le seuil pour me découvrir assise sur le sol.


      - Relevez-vous, m’ordonna-t-il d’un ton sec. Prométhée veut vous voir.


      - Je n’irai nulle part, dis-je.


      - Alors, c’est votre jour de chance, observat-il froidement. C’est lui qui vient vous voir.


      De toute évidence, Adjudant désapprouvait. Mais il ne lui venait pas à l’idée de remettre en cause les décisions de Prométhée.


      Je me levai avec lenteur. Je pouvais au moins me mettre debout pour affronter ce qu’était devenu mon frère.


      Adjudant hocha la tête, puis recula d’un pas.


      - Prométhée, annonça-t-il en s’effaçant devant son maître.


      Mon frère entra dans la chambre.


      - C’est bon, laissez-nous, ordonna Basil sans me quitter des yeux.


      Adjudant était doué - à peine s’il trahit sa stupéfaction.


      - Monsieur, vous n’avez pas d’arme. Croyez-vous qu’il soit prudent de…


      - Je vous ai dit de nous laisser.


      D’un ton cassant, définitif.


      Adjudant n’hésita qu’une demi-seconde de plus, puis se retira en refermant la porte derrière lui.


      Basil demeura silencieux, à m’observer ; ses traits s’adoucirent progressivement en une expression d’incrédulité, de tristesse et de confusion. Il portait une robe impeccablement coupée, noir et rouge, l’uniforme de Prométhée. Le feu et la cendre, l’ombre et la lumière. Ce costume le faisait paraître plus grand, plus imposant - très différent du frère que j’avais connu. Il n’y avait que ses yeux, du même marron clair chaleureux que dans mon souvenir, pour m’indiquer qu’il n’était pas fou.


      - C’est vraiment toi, murmura-t-il en faisant un pas vers moi.


      Je gardai le silence, n’osant pas ouvrir la bouche.


      - Quand on m’a prévenu qu’on avait arrêté une fille capable d’enchanter le fer, je me suis dit : « Eh, enfin quelqu’un comme moi. » Mais j’étais loin de penser - je n’aurais jamais imaginé… (Son visage se modifia brusquement, s’emplit d’horreur.) Est-ce que ça veut dire… Comment es-tu arrivée ici ? Pourquoi n’es-tu pas restée chez nous ?


      - Ils m’ont fait la même chose qu’à toi, répondis-je d’une voix étranglée. Je me suis enfuie. J’ai atteint le bois de Fer, et Dorian m’a indiqué où tu étais parti. Je suis venue te retrouver. Enfin, retrouver Basil.


      Il ferma un moment ses yeux rougis.


      - Je suis là. Je suis désolé, Syrli. Je n’aurais pas cru qu’ils te… Je croyais que leur expérience s’arrêterait avec moi.


      N’y tenant plus, il s’avança et m’enveloppa de ses bras.


      Pendant un moment, je retrouvai Basil. Les yeux me brûlaient, je faisais un tel effort pour ne pas pleurer que j’en tremblais. Mon grand frère, celui qui savait toujours arranger les choses… J’enfouis mon visage au creux de son épaule, au bord de l’asphyxie.


      En cet instant, ma seule envie était de me laisser aller, pleurer sur l’épaule de mon frère et l’écouter me réconforter comme il l’avait toujours fait. Je l’avais enfin retrouvé. Nous étions réunis.


      Il me serra fort dans ses bras, submergé par l’émotion.


      - Je ne pourrais jamais te faire du mal, m’assura-t-il farouchement. Jamais, tu m’entends ? Oublie Adjudant, oublie tout le reste.


      Une sensation nauséeuse me tordit les entrailles. Non, ce n’est pas mon frère, me dis-je. Mon frère n’aurait jamais pu devenir comme ça. Mon frère était mort. C’était Prométhée que j’avais devant moi.


      Je m’arrachai à son étreinte et reculai.


      - Mais tu pourrais en faire à d’autres ?


      Prométhée laissa retomber ses bras, lentement.


      - Syrli, commença-t-il. Tu ne comprends pas. C’est plus compliqué que tu ne le crois : cette ville a besoin de moi. Elle avait besoin de moi quand je suis arrivé, et c’est encore le cas aujourd’hui.


      - Mais pourquoi faire tout ça ?


      Du coin de l’œil je voyais PX-148, immobile, qui regardait droit devant lui.


      - Pour toi, murmura Prométhée.


      Je me détournai du pixie et contemplai le chef de Léthé.


      - Moi ?


      - Tout ça, c’était pour toi, répondit-il en fermant les paupières. Je voulais un endroit où tu serais en sécurité. Je comptais retourner te chercher quand tout aurait été prêt. Avant que les architectes ne te fassent subir le même sort qu’à moi.


      J’eus l’impression que le sol se dérobait sous mes pieds, moi qui avais déjà bien du mal à garder l’équilibre.


      - Je ne t’ai jamais demandé ça, dis-je, horrifiée.


      Prométhée secoua la tête. Debout devant moi dans cette cage dorée, il paraissait beaucoup plus vieux que dans mon souvenir.


      - Ça ne devait être que temporaire. Je pensais redresser la ville, puis te faire venir ici avec moi.


      - Et ils auraient laissé leur bien-aimé Prométhée vivre gentiment parmi eux avec sa petite sœur ?


      Il secoua la tête et refit un pas dans ma direction.


      - Ils ne voient que le titre, Syrli. Us ne voient pas l’homme. Us reconnaissent le costume, le pouvoir et l’autorité, mais ils ne savent rien de moi. Les seuls qui me connaissent un peu sont ceux qui étaient à mes côtés depuis !e début. Adjudant, quelques-uns de mes conseillers… Si je sortais dans la rue habillé comme tout le monde, les autres ne sauraient même pas que c’est moi. Toi et moi, on pourrait mener une vie normale ici. En sécurité, loin de l’institut, loin des Vides.


      - Alors pourquoi n’es-tu jamais revenu ? crachai-je, gagnée par la colère. (Cette trahison, plus que toute autre, me rongeait de l’intérieur.) Pourquoi n’as-tu pas fait ce que tu t’étais promis ?


      - Ça n’a pas été si facile, se défendit-il. Il y avait constamment autre chose à faire. Ce n’était jamais suffisant. Chaque fois que je croyais avoir la situation sous contrôle, de nouvelles difficultés surgissaient. Adjudant me signalait d’autres besoins en énergie, une énergie que je n’avais pas - que la ville n’avait pas. C’est sans fin. Je ne peux pas m’arrêter une minute.


      Il avait les traits tirés, les yeux creusés, emplis de culpabilité. Je dus lutter contre mon envie d’aller vers lui, de consoler cet étranger qui n’était plus mon frère. Puis je me représentai Tansy, je revis la Renouvelable réduite en esclavage par l’institut. J’imaginai le sort du frère d’Olivia, ainsi que de tous ceux qui avaient succombé pour Pro-méthée.


      - Tous ces Renouvelables, murmurai-je. Comme as-tu pu ? Tu ne vaux pas mieux que l’institut.


      - Il y en a si peu qui parviennent jusqu’ici, et nos besoins en énergie sont si grands. Je commence toujours par leur demander… Ce sont seulement ceux qui refusent, Syrli. Ceux qui ne veulent pas entendre parler de nous aider.


      Il plaidait sa cause, il me suppliait de le comprendre. Je secouai la tête.


      - Tu aurais dû trouver un autre moyen.


      - Il n’y a pas d’autre moyen, répliqua-t-il sèchement, avant de fermer les yeux et de se frotter le visage à deux mains. Tu crois que je n’ai pas essayé ? Il nous faudrait trois ou quatre fois plus de Renouvelables, tous volontaires, tous prêts à contribuer. Il nous en faudrait une armée. J’ai refait les calculs mille fois, Syrli. La ville ne pourrait pas continuer à fonctionner sans eux. Et ça ne représente que quelques individus, un tout petit nombre. Un petit sacrifice pour le salut d’une ville entière.


      - Un petit sacrifice, répétai-je.


      Je revis le visage de Nina, juste avant que je lui prenne tout son pouvoir afin de nous sauver la vie.


      J’étais déchirée entre plusieurs émotions. J’aurais voulu qu’il me prenne à nouveau dans ses bras, me raconte des histoires, me dise quoi faire ensuite, me promette que tout irait bien. Et en même temps, j’aurais voulu le frapper, le mettre en pièces, lui faire mal comme lui avait fait mal à tellement de gens - le voir mourir pour ce qu’il avait fait.


      - Syrli… je t’en prie.


      Il fit un pas vers moi, les mains tendues. Mais en me voyant reculer, il s’arrêta net, comme s’il avait heurté une barrière invisible.


      Je m’efforçai de parler, malgré ma voix tremblante. Je gardai les yeux fixés sur le pixie pour éviter son regard.


      - Je t’ai cherché partout. Tout ce que j’ai fait, c’était pour te retrouver. Il n’y avait personne au monde que j’avais plus envie de revoir. Et quand je t’ai cru mort, j’ai voulu tuer Prométhée pour te venger. (Me raclant la gorge, je m’obligeai à le regarder. Basil. Prométhée. Une personne radicalement différente, que je ne connaissais plus.) Mais là, j’aurais préféré que tu sois mort. Au moins j’aurais gardé le souvenir de Basil, mon frère. Et pas de… ce monstre.


      Prométhée inspira profondément. Je le sentais aussi proche des larmes que moi.


      - Syrli, tu es toujours ma sœur. Je suis encore…


      - Non, le coupai-je. Non, plus maintenant.


      J’enfonçai brusquement la main dans ma poche et la refermai sur mes deux oiseaux en papier : l’un froissé et à moitié brûlé, qui racontait le voyage de Basil ; l’autre jauni par l’eau et les intempéries, écrasé et soigneusement replié, dévoilant les épreuves que j’avais traversées. Je les lui jetai à la figure et les vis rebondir sur son visage et dans son cou. Il tressaillit et posa son regard dessus quand ils retombèrent sur le tapis.


      - Tu n’es plus mon frère, dis-je. Je ne te connais plus.


      Il me dévisagea longuement et je lui retournai son regard, refusant de céder la première. Ce monde avait brisé mon frère, mais il ne me briserait pas. Basil - Prométhée - se racla la gorge, puis baissa les yeux, et s’agenouilla lentement pour ramasser les oiseaux en papier. Je fermai les paupières et ne les rouvris pas, même quand j’entendis la porte s’ouvrir en grinçant puis claquer derrière lui.


      Ce fut seulement après son départ que je me laissai aller et m’assis sur le tapis, trop bouleversée pour pleurer.


      - Nixe. (Ma propre voix me parut étrange, comme si elle appartenait à une autre.) Qu’est-ce que je vais faire ?


      Mais le pixie n’était pas programmé pour traiter une question aussi vague. Il fut incapable de me répondre.
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      Il m’était impossible d’estimer combien de temps s’était écoulé. Si loin sous terre, ma chambre ne comportait pas de fenêtre, naturellement. Je me remémorai sans cesse le contenu du journal de mon frère - les croquis de machines, les schémas d’altération du flux magique. Mon visage, ici et là. Toujours présent à son esprit.


      Comment Basil avait-il pu tomber si bas pour s’imaginer me faire plaisir en créant Léthé ? Pour se convaincre que la paix et la sécurité valaient la peine de payer ce prix ?


      Ce monde dénaturait tout. 11 prenait les bonnes choses pour les transformer en mauvaises.


      Je me levai, incapable de tenir en place plus longtemps. Je tentai de demander l’heure au pixie, mais il ne comprit pas le sens de ma question.


      - Est-ce qu’on est le jour ? Ou la nuit ?


      - La position du soleil n’a aucune signification ici.


      - D’accord, mais… les gens ? Ils dorment, ou ils sont réveillés ?


      Le pixie ne manifesta aucun signe de réflexion, aucun des tics et petits mouvements que pouvait avoir Nixe, indiquant qu’il se triturait les méninges. Kris m’avait avoué qu’ils avaient programmé Nixe pour qu’il paraisse plus humain - le faire penser, apprendre, témoigner de la sympathie. Sans ces choses, le pixie n’était qu’une machine.


      - Faute d’éléments concrets, il paraît plausible que certains dorment et que d’autres soient réveillés.


      J’abandonnai. Je traversai la pièce et posai les deux mains à plat sur la porte en métal. Avec une grimace, je collai mon oreille contre la surface froide. J’entendis des bruits, mais à travers le battant, ils sonnaient tous comme des cliquetis ou des tintements. Cela pouvait aussi bien correspondre à des bruits de tuyauterie qu’à des bruits de pas. Je n’avais aucun moyen de savoir s’il y avait des gardes postés derrière - même si cela paraissait vraisemblable. Et on pouvait compter sur Prométhée pour avoir choisi des Renouvelables, capables de percevoir si j’avais recours à la magie.


      Dans toute cette confusion, personne n’avait pris la peine de me fouiller. J’avais toujours le couteau d’Oren dans ma botte, ainsi que la boule de fer - mais après ce que les serres m’avaient infligé, je n’étais pas pressée de l’utiliser. Si elle me vidait de ma magie conformément à la théorie de Parker, je serais encore plus mal en point.


      Les yeux clos, je projetai doucement mes sens à travers la porte. Même si elle n’était pas en fer massif, l’alliage qui la constituait bloquait ma perception. Je parvins tout de même à analyser la serrure. C’était risqué, s’il y avait des gardes dans le couloir capables de sentir ce que je faisais, mais je n’avais pas le choix. Je refusais de rester les bras croisés, à attendre que Prométhée revienne et tente à nouveau de me convaincre. Par ailleurs, Oren et Wesley devaient être dans les parages, et ils avaient peut-être besoin de moi. Sans parler d’Olivia et de ses hommes, qui avaient sûrement déjà été arrêtés.


      Prudemment, je concentrai un mince filament de magie et l’insinuai dans la serrure. Celle-ci bourdonna en réponse, et je sentis mon pouls s’emballer - elle réagissait à la magie. Je pouvais y arriver ! Centimètre par centimètre, sans bruit.


      Puis quelque chose se posa sur mon épaule en vibrant. Je sursautai, bondis en arrière. Le pixie, délogé de son perchoir, se retrouva à voleter devant moi à quelques centimètres. Ses yeux restaient toujours aussi ternes. Il ne dit pas un mot.


      - Qu’est-ce qui te prend ? haletai-je, une main sur la poitrine, pour calmer les battements de mon cœur. Tu essaies de m’arrêter ?


      - Je suis programmé pour veiller à tes besoins, répondit-il avec cette voix féminine qui me portait sur les nerfs.


      - Eh bien, j’ai besoin qu’on me fiche la paix.


      Je tâchai de le chasser d’un geste, mais il esquiva ma main tout en souplesse.


      - N’essaie pas d’ouvrir la serrure.


      Je grinçai des dents.


      - Donc tu es programmé pour m’empêcher de m’enfuir.


      - Non.


      - Mais…


      Le pixie produisit un drôle de bruit, une sorte de ronronnement aigu que je ne lui connaissais pas. Et puis, après une pause, il dit simplement :


      - La serrure.


      Je le dévisageai. Même s’il ne manifestait aucune émotion, aucun signe d’effort, j’avais l’impression qu’il essayait de me dire quelque chose.


      - Eh bien quoi, la serrure ?


      - Veux-tu m’interroger sur les mécanismes de verrouillage de la CéTé ? proposa aussitôt le pixie.


      - Oui. Oui, dis-moi.


      - Les serrures sont imprégnées d’une énergie explosive, conçue pour détoner en cas d’effraction.


      Un frisson me parcourut la nuque. La serrure avait bourdonné au contact de ma magie. J’avais cru à un simple bruit, sans signification. Que serait-il arrivé si j’avais continué, si j’avais tenté de l’ouvrir ?


      - Pourquoi m’aides-tu ? demandai-je, cherchant une trace de Nixe dans ces yeux éteints. Tu m’as peut-être sauvé la vie. Es-tu programmé pour ça ?


      - Non.


      Le pixie se contenta de voleter devant moi, quasiment immobile à l’exception de ses ailes frémissantes, le regard fixé sur moi. Je repensai à la première directive de Nixe, édictée par Kris : Garder Syrli en vie. Si cette directive restait valide, que subsistait-il d’autre de sa programmation initiale dans cette machine ?


      - Nixe ? murmurai-je.


      - Je m’appelle PX-148.


      Mes yeux se brouillèrent de larmes, que je chassai d’un clignement rageur.


      - Va-t’en. Laisse-moi. Va-t’en !


      Avant que le pixie ait le temps d’obéir, un bruit sourd venant de l’autre côté de la porte m’alerta. Quelqu’un ouvrait la serrure. Je rassemblai ma magie. Je n’étais pas certaine de pouvoir m’en prendre à mon frère - mais s’il s’agissait d’un garde, tant pis pour lui. J’avais l’intention de sortir d’ici, coûte que coûte.


      Le battant pivota, et un Aigle en uniforme se découpa brièvement sur le seuil. Il y eut un grognement de douleur, un grésillement de magie, et l’homme s’écroula sur le sol. Un deuxième homme l’enjamba pour entrer dans la chambre, le visage dissimulé. Il glissa dans sa poche un objet de petite taille, mécanique et crépitant d’énergie, puis se retourna face à moi.


      - Basil !


      Je le dévisageai avec de grands yeux. Je l’avais à peine reconnu sans son costume de Prométhée. Il portait un pantalon tout simple et un sweat dont il avait rabattu la capuche sur sa tête afin de dissimuler ses traits.


      - On se bat dans toute la ville, murmura-t-il. Je suppose que c’est un coup de tes amis ?


      Olivia.


      Je pris une inspiration tremblotante, tâchant de ne pas m’emballer à cette nouvelle. .


      - Qu’est-ce que tu fais ici ? chuchotai-je en guise de réponse.


      - Je suis venu te chercher. Viens !


      - Où ça ?


      Son visage se crispa.


      - Je t’emmène loin d’ici. On s’en va.


      J’eus un mouvement de recul. Comment lui faire confiance à présent ?


      - Pourquoi tu ne dis pas simplement à tes sbires de me libérer ? demandai-je avec amertume. Ces gens feraient n’importe quoi pour toi.


      Il me dévisagea pardessous sa capuche.


      - Ils feraient n’importe quoi pour Prométhée, corrigea-t-il doucement. L’homme qui ne reculerait devant rien pour les sauver. Et quoi de plus utile pour nous qu’une personne avec ton pouvoir ? Si je te laissais partir… ce serait la fin de Prométhée, de toute manière. (Il secoua la tête.) Allez, viens.


      Basil retourna à la porte, passa la tête dans le couloir et jeta un coup d’œil des deux côtés. Puis il sortit, en me faisant signe de le suivre. J’hésitai - mais quel meilleur moyen de m’échapper qu’avec Prométhée en personne ? Accepter son aide ne voulait pas dire que je me rangeais de son côté.


      Je partis donc avec lui - et le pixie me suivit.


      Basil se renfrogna en le voyant. Il sortit son instrument mécanique de sa poche et tendit le bras. En le sentant rassembler sa magie, je devinai aussitôt ses intentions.


      - Non ! m’exclamai-je en repoussant son bras, brisant sa concentration. Ne fais pas ça. Je crois qu’il y a encore un peu de Nixe là-dedans.


      - Nixe ? (Basil contempla la machine.) Syrli… ne me dis pas que c’est ton pixie espion ? Celui de l’institut ? Tu es folle ou quoi ?


      - Si.


      Je jetai un coup d’œil au pixie, qui voletait tranquillement dans les airs.


      - Tu ne comprends pas, dis-je. Il a changé. Il est capable d’apprendre, de faire ses propres choix. Le tien était peut-être différent, ou alors tu l’as détruit trop vite, mais celui-là… celui-là est mon ami.


      Il braqua son regard sur moi, sourcils froncés. Il devait sans doute se demander si sa petite sœur n’était pas en train de perdre complètement la tête.


      - Tes sbires l’ont nettoyé, continuai-je, en me raclant la gorge. Il ne me reconnaît plus, sauf que… j’ai l’impression qu’il a conservé quelque chose de son ancienne personnalité.


      Basil secoua la tête.


      - On ne peut pas nettoyer ce genre de modèle. Crois-moi, j’ai essayé : leur mémoire est enfouie trop profond dans leur programmation. C’est pour ça que j’ai détruit le mien.


      - Ils lui ont fait quelque chose, insistai-je, m’efforçant d’ignorer la bouffée d’espoir que j’éprouvais. (Se pouvait-il que Nixe soit toujours là, quelque part ?) Il n’est pas question que je l’abandonne.


      - Peut-être qu’ils se sont contentés de lui poser un verrou et de le reprogrammer pardessus, réfléchit Basil à voix haute. D’accord. D’accord, emmène-le. Mais s’il tente quoi que ce soit, je le bousille.


      Basil s’éloigna dans le couloir. Il tenait toujours son instrument - je ne distinguais pas très bien ce que c’était, mais il le serrait comme si nos vies en dépendaient.


      - Basil, chuchotai-je alors que nous prenions un virage. Je ne peux pas m’en aller sans mes amis. Je suis venue ici avec eux. Je ne peux pas les laisser se faire torturer ou tuer par tes sbires.


      II s’arrêta, me repoussa dans l’embrasure d’une porte.


      - Syrli… tu n’es pas en mesure de demander quoi que ce soit. Il faut absolument que je te fasse sortir. Tu n’as pas idée de ce qu’ils te feraient - de ce que je serais obligé de te faire. On n’a pas le temps de s’arrêter en chemin.


      Je pris une longue inspiration. Je ne reconnaissais plus mon frère. L’ancien Basil n’aurait reculé devant rien pour secourir des innocents.


      - Alors tu vas devoir les regarder me torturer aussi, parce que je ne partirai pas sans eux.


      Il me fixa, le visage assombri par la colère et la peur. Je me rendis compte qu’il n’était plus habitué à entendre discuter ses ordres - personne ne disait jamais non à Prométhée. Il se pencha en arrière, jeta un coup d’œil dans le couloir puis se retourna vers moi. Manifestement partagé, il ferma les yeux en grinçant des dents.


      - D’accord. D’accord. Très bien. On va délivrer tes amis, et ensuite on s’en va.


      - Et le reste des Renouvelables aussi.


      Il recula d’un pas, ouvrant de grands yeux. Pendant un instant, il demeura sans voix, bouche bée, puis il secoua la tête.


      - Tu ne comprends pas. Si on relâche tous les Renouvelables, la ville s’écroulera en moins d’une semaine. Et tout le monde mourra, ou ira rejoindre les Vides. Je veux bien libérer tes amis, mais pas les autres. Syrli, on ne peut pas.


      Si, tu peux ! aurais-je voulu crier. Mais pour la première fois, un embryon de doute s’insinuait dans mes pensées. Pouvais-je vraiment exiger la libération totale des Renouvelables, sachant que je condamnais à mort tous les autres ? Valait-il mieux sacrifier la vie d’une poignée de Renouvelables, ou celle de plusieurs centaines, voire de milliers de personnes innocentes ?


      Je repensai à Nina, sans connaissance à l’infirmerie. Une vie contre une quinzaine - Marco, Parker, Dorian et tous ses compagnons n’avaient survécu que parce que je lui avais volé tout son pouvoir. Dans le feu de l’action, j’avais pris exactement la même décision que mon frère.


      - Allons-y, dis-je en pinçant les lèvres.


      J’écartai le problème pour l’instant. Je me déciderais le moment venu. Il serait toujours temps de libérer les Renouvelables une fois que Basil m’aurait conduite à leurs cellules.


      - Wesley est un Renouvelable, je suppose qu’on l’a enfermé avec les autres, dis-je. Quant à Oren… Oren n’en est pas un. Mais j’espère qu’il sera là lui aussi.


      - Wesley ? (Basil, qui commençait à s’éloigner dans le couloir, s’arrêta net pour me dévisager avec de grands yeux.) Wesley, non, c’est celui qui vous a arrêtés, toi et le meurtrier.


      Je lui retournai son regard.


      - Tu n’étais pas au courant ? Adjudant les a fait emmener tous les deux, Oren et lui. Je croyais… je croyais que l’ordre venait de toi.


      - Pourquoi aurais-je ordonné une chose pareille ? fit Basil, frappé de stupeur. Wesley est l’un de mes plus proches…


      - C’est l’un des nôtres, le coupai-je. Un membre de la résistance. Sérieusement, tu ne le savais pas ?


      Basil se racla la gorge et baissa les yeux au sol.


      - Non, je l’ignorais, confirma-t-il d’un air troublé. Adjudant bénéficie d’une certaine autonomie - il le faut bien, si je veux que les choses se fassent. Mais je croyais… je croyais qu’il vous avait simplement arrêtés tous les deux.


      J’ouvris la bouche pour lui répondre, mais avant d’avoir pu prononcer un mot, je vis un bouquet d’étincelles exploser sur l’embrasure de la porte au-dessus de la tête de Basil. Il s’accroupit en lâchant un juron. Sans réfléchir, je m’avançai pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Deux Aigles se tenaient là, brandissant les mêmes armes magiques que j’avais déjà vues sur la place - la même qu’Adjudant. Des serres.


      Et ils ne reconnaissaient même pas leur propre chef.
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      Le deuxième garde ouvrit le feu en me voyant. Pendant un instant je restai immobile, pétrifiée, à moitié aveuglée par la vague de magie qui fondait sur moi. Je n’osais pas imaginer ce qui m’arriverait si j’étais touchée : j’étais déjà gorgée de pouvoir après mon premier zapping.


      Curieusement, la vague de magie explosa à une dizaine de centimètres de mon visage. Eblouie, je parvins tout de même à distinguer la forme du pixie qui s’était interposé entre l’arme et moi. Il s’abattit au sol dans un bruit métallique. Sans réfléchir, je projetai mon pouvoir et siphonnai la magie des deux gardes, qui s’écroulèrent avec des spasmes. L’entraînement de Wesley me permit de m’arrêter avant de les vider en totalité - mais de justesse.


      J’avais l’impression que tout mon corps s’était changé en brume. Je ne sentais plus le sol sous mes pieds et n’entendais plus rien autour de moi. J’avais un tel tournis que je parvenais à peine à rester debout. Et pourtant, même en cet instant, une part de moi réclamait encore plus de magie. Je percevais les dernières miettes de pouvoir qui scintillaient au fond des gardes, ces étincelles qui permettaient le fonctionnement de leur mécanique corporelle - et j’en avais envie.


      Ce n’était qu’un rêve… qui pourrait en souffrir ? Je tendis rêveusement le bras vers eux.


      Des mains me saisirent par les épaules et me secouèrent, fort. Ma seconde vue se dissipa, ma vision normale reprit ses droits et je vis le visage de Basil se préciser devant moi.


      - Arrête ça ! siffla-t-il en me secouant toujours. Qu’est-ce que tu as fait ?


      - Je… leur ai pris leur magie, répondis-je avec effort. Tu as le même pouvoir. C’est l’institut qui nous a rendus comme ça.


      Il me dévisageait comme s’il ne me reconnaissait plus.


      - Non, murmura-t-il. Je ne peux pas faire ça, Syrli. Je peux siphonner une machine, un cristal - n’importe quel instrument de stockage de magie. À condition de le toucher. Mais je ne peux pas…


      Sans finir sa phrase, il reporta son regard vers le bout du couloir où les deux gardes gisaient inconscients.


      Je m’efforçai de me concentrer, malgré mon envie d’éclater de rire comme une folle, malgré le vertige qui me prenait.


      - Mais… on est pareils, non ?


      Basil se contenta de me regarder tandis que je me laissais tomber à genoux devant le pixie.


      - Je ne sais pas si c’est dû à une différence entre nous ou s’ils ont modifié le processus depuis mon passage, énonça-t-il lentement. Mais on n’est pas pareils. Je serais incapable de faire ce que tu viens de faire.


      J’avalai ma salive, refoulant la pointe de désespoir qui tentait de s’insinuer en moi. Depuis le début, j’étais convaincue qu’il me suffirait de retrouver Basil et qu’il saurait ce qui clochait chez moi. Qu’il saurait me réparer.


      - Alors c’est pour ça, le fauteuil en verre dans la salle du trône, murmurai-je. Il est relié à tes Renouvelables pour que tu puisses pomper leur pouvoir.


      Je persistai à fixer le pixie, à focaliser mon regard trouble sur lui. Et je lui transmis ma magie excédentaire, comme je le faisais pour Nixe. Je ne voyais pas Basil mais je l’entendais s’agiter nerveusement.


      - Je puise dans les réserves constituées grâce à eux, oui, admit-il à voix basse. Je suis le seul à pouvoir le faire. À servir d’interface entre la magie et les machines. C’est pour ça qu’il faut que ce soit moi, p’tit oiseau.


      - Ne m’appelle pas comme ça. (J’inspirai profondément.) Plus jamais. Tu aurais pu trouver un autre moyen. Tu as toujours été brillant, Basil. Tu aurais pu… Je suis sûre que tu en aurais été capable.


      - J’ai essayé. J’essaie encore. Je travaille sur une machine qui permettrait à une personne ordinaire de faire ce que je fais, de manipuler ce pouvoir, mais ça ne fonctionne pas. C’est trop instable, et aussi dangereux pour le Renouvelable que pour l’utilisateur. J’ai tout essayé.


      Je n’ajoutai rien. Je ne voulais même pas le regarder. Une part de moi aurait voulu se lever et s’en aller, tout simplement. Qui m’en aurait empêchée ? Certainement pas Basil. Ni ses Aigles. Ni Adjudant. J’aurais pu remonter en surface et m’éloigner dans ce monde désolé pour ne jamais revenir.


      Mais il y avait toujours Oren - et Wesley, qui avait pris tous les risques pour nous.


      - Allons-y, dis-je froidement.


      Je me levai, tournant le dos à mon frère.


      - Attends. (Basil me toucha l’épaule mais je ne sentis rien, aucun picotement, aucun appel de l’ombre, rien que le poids de sa main.) Laisse-moi voir.


      Il tendit la main vers le pixie inerte que je tenais au creux de ma paume.


      Mes doigts se refermèrent sur la machine, pour la protéger.


      - Il m’a sauvée, bredouillai-je. Il ne se souvenait plus de moi, mais il s’est quand même placé devant la décharge.


      - Syrli, dit Basil, de la même voix douce qu’il prenait quand j’étais enfant et que je venais de faire un cauchemar. Je suis doué avec les machines. Laisse-moi jeter un coup d’œil, d’accord ?


      Après tout, pourquoi pas ? Nixe était déjà mort deux fois


      - la première en perdant sa personnalité et sa mémoire, la deuxième en sacrifiant sa vie. J’abandonnai la machine à mon frère.


      Nous formions un drôle de tableau, penchés sur une machine minuscule sous une lumière vacillante. Le couloir s’enfonçait des deux côtés, parfaitement silencieux. Les Aigles n’avaient même pas eu le temps d’appeler au secours. Nous avions un peu de temps devant nous - mais combien ?


      Basil retourna la machine entre ses mains, l’examina sous toutes les coutures, l’approcha de son oreille pour guetter le moindre signe de vie. Personnellement, je n’entendais rien - et je vis à l’absence de réaction de mon frère que lui non plus.


      Il fouilla alors dans sa poche et en sortit une pochette en cuir souple, qu’il déroula sur le sol. Elle contenait un jeu d’outils fins et délicats. Des outils d’architecte. Les avait-il reçus de l’institut avant son départ, ou bien se les était-il procurés ici ? Je ne lui posai pas la question. Dents serrées, je regardai Basil ouvrir le corps de Nixe et l’examiner à travers une lentille grossissante qu’il avait coincée entre son arcade sourcilière et le sommet de sa joue.


      Les entrailles de Nixe étaient constituées de fils et de tiges ultraminces, et de rouages si petits que je n’en distinguais même pas les dents. Et tout au fond, sous ce fouillis inextricable, se trouvait son petit cœur de cristal. Lors de notre première rencontre, quand j’avais failli détruire Nixe, son cœur était parcouru de pulsations bleues pendant qu’il se réparait. Là, il paraissait inerte, immobile. Mort.


      Je m’adossai au mur et m’obligeai à respirer lentement. Même quand Nixe avait disparu sans laisser de trace, je n’avais jamais cru qu’il lui était arrivé quelque chose. Je le croyais caché en sécurité quelque part. J’avais toujours imaginé me réveiller un beau jour et le trouver perché au pied de mon lit, à m’observer avec ses yeux fixes en me traitant de paresseuse. Mais voilà qu’il était mort, et que l’homme qui n’était plus mon frère auscultait ses entrailles.


      J’étais sur le point de lui dire d’arrêter, de laisser Nixe tranquille, lorsque Basil lâcha un petit « hmm » de surprise. Je le sentis, plus que je ne le vis, explorer l’intérieur du pixie avec sa magie.


      - Alors c’est comme ça qu’ils ont contourné sa programmation, dit-il avec fascination. J’ai trouvé le dispositif de dérivation. On dirait que la décharge l’a fait griller.


      - Un dispositif de dérivation ?


      - L’Institut a conçu ce modèle comme un tank. Son programme est si bien protégé que même moi, je ne peux pas l’atteindre. Mais ça… Apparemment, Adjudant a réussi à supplanter le programme en interceptant les données à la source.


      Malgré moi, j’éprouvai un sentiment de familiarité à entendre mon frère jargonner en bricolant sur une machine. Nous l’avions souvent fait chez nous, assis tous les deux sur le canapé. Comment pouvait-il être aussi semblable à ce qu’il avait été, et en même temps si différent ? Je savais de moins en moins ce que je devais ressentir, ou comment réagir. Il n’y avait personne que j’aimais plus que mon grand frère, et pourtant…


      - J’ignorais que nous avions quelqu’un capable de faire ça, continua-t-il doucement, sa fascination cédant la place à la confusion. C’est Adjudant qui gère le recrutement, et il ne m’a jamais…


      - Peut-être que tu le laisses gérer un peu trop de choses à ta place, dis-je sur un ton amer. Peut-être que ta ville est en train de t’échapper.


      Basil dressa la tête. Sa lentille grossissante tomba sur ses genoux.


      - Adjudant m’est complètement dévoué, rétorqua-t-il avec une pointe de colère. C’est mon premier partisan, mon plus vieil ami. Il est avec moi depuis le début. Sans lui, tout ça n’existerait pas.


      - Tu parles des Renouvelables réduits en esclavage ? Des gardes tout-puissants présents partout ? Des gens obligés de vivre en cachette, qui doivent se battre pour leur liberté ? C’est ça qui n’existerait pas ?


      Basil serra les dents.


      - Cette ville n’existerait pas.


      À cet instant, des bruits de pas résonnèrent dans le couloir. Basil arracha son regard au mien pour jeter un coup d’œil derrière moi. Puis, sans un mot, il me repoussa dans l’embrasure d’une porte et se plaqua dans la pénombre à côté de moi. Nous retînmes notre souffle tandis que deux gardes s’approchaient.


      S’ils regardaient sur leur droite, dans notre couloir, et apercevaient leurs collègues étendus tout au bout, nous allions devoir ajouter deux victimes supplémentaires à notre tableau de chasse.


      Nous attendîmes en tendant l’oreille. Mais les bruits de pas s’éloignèrent. Les deux gardes continuaient leur patrouille sans avoir rien remarqué.


      Basil poussa un soupir de soulagement. Il se tourna vers moi et plongea un bref instant ses yeux marron dans les miens. Puis il se pencha sur le pixie au creux de sa main et ferma les paupières.


      - Qu’est-ce que tu fabriques ? chuchotai-je.


      - J’essaie de supprimer le dispositif de dérivation.


      - Je croyais que tu ne savais même pas comment faire ?


      - J’ai dit que j’ignorais que nous avions quelqu’un capable de le faire. (Basil produisit des filaments de magie. Une odeur de cuivre et de soie se répandit dans l’air.) Je n’ai jamais dit que je ne saurais pas le réparer. Si ça se trouve, sa programmation d’origine est intacte là-dessous.


      Je fermai les yeux moi aussi, pour mieux suivre ses explorations. Ses mouvements étaient si subtils que je distinguais à peine ce qu’il faisait. Je me servais de ma magie comme on manie une hache de bûcheron. Avec Basil, on avait l’impression qu’il manipulait un scalpel.


      Tâchant de ne pas m’emballer, je me rappelai que même s’il parvenait à restaurer la programmation, le pixie resterait mort.


      J’avais besoin d’action. La magie qui bouillonnait en moi réclamait un exutoire, et j’avais du mal à rester sans rien faire, sachant qu’Oren était là quelque part, en danger. Je me mis à tapoter machinalement sur le sol, les yeux levés vers le plafond. Un long moment s’écoula, durant lequel je guettai des bruits de pas, ou une alarme qui indiquerait qu’on avait découvert ma disparition. Je me demandais aussi si c’était la nuit, et si tout le monde dormait à l’exception des patrouilles d’Aigles.


      Puis j’entendis quelque chose. Un léger crissement métallique, qui me fît ramener les yeux sur le sol où Basil était penché sur Nixe. Sous mes yeux ébahis, le petit cœur de cristal crépita, traversé par un éclair minuscule. Après quoi son halo de lumière bleue grossit. J’avais l’impression d’assister à la naissance d’une étoile.


      - Comment as-tu fait ? soufflai-je, n’osant pas en croire mes yeux.


      - J’ai simplement retiré le dispositif de dérivation, expliqua Basil, se redressant avec un grand sourire. Il était grillé, c’est lui qui bloquait tout le système. Maintenant, je pense que ça va remarcher.


      Nixe déploya plusieurs pattes arachnéennes et entreprit de remonter ses différents éléments. Il émit un petit crachotement indigné.


      - Nixe ? murmurai-je, le cœur battant.


      Ses yeux ternes clignotèrent plusieurs fois, puis se mirent à briller de la même lumière bleue que son cœur.


      - C’était très désagréable.


      Un petit bruit m’échappa, entre le cri et le sanglot, et je me plaquai les deux mains sur la bouche. Nixe se releva en repliant ses membres supplémentaires. Déployant ses ailes avec prudence, il émit un cliquetis de satisfaction. Puis il me fixa avec ses yeux bleus familiers.


      - Qu’est-ce qui t’arrive ?


      - Rien, répondis-je, souriant malgré moi sous mes mains. Rien du tout.


      Pendant que le pixie entreprenait une toilette méticuleuse, comme si on l’avait roulé dans la boue, je me tournai vers mon frère qui assistait à la scène avec ébahissement.


      - Merci, lui soufflai-je.


      Basil leva les yeux vers moi, surpris. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, et il paraissait fatigué. Néanmoins, les coins de sa bouche se relevèrent avec hésitation. Il hocha la tête. Cela ne dura qu’un instant et disparut aussitôt, remplacé par une tristesse infinie. Il replia sa trousse à outils, la rangea sous sa ceinture, se releva et me tendit la main.


      - Allons chercher tes amis, dit-il doucement.


      Nixe vint se poser sur mon épaule dès que mon frère m’eut hissée sur mes pieds. En le voyant s’éloigner dans le couloir, Nixe agita les ailes avec agacement.


      - Oh non, pas encore un, me glissa-t-il à l’oreille. Alors qu’on venait à peine de se débarrasser des autres.


      Dissimulant mon sourire du mieux possible, je suivis mon frère.
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      Basil m’entraîna à travers une succession interminable de couloirs et d’escaliers. Il préférait éviter les ascenseurs de peur de croiser quelqu’un qui nous demanderait qui nous étions ou ce que nous faisions là. Nous descendions par le chemin le plus long, m’expliqua-t-il, mais aussi le plus sûr.


      Je n’avais pas le choix. Je devais lui faire confiance. Et même s’il était Prométhée, s’il avait commis des atrocités pour bâtir Léthé, j’avais de plus en plus de mal à le rejeter. J’aurais voulu tout oublier et retrouver le frère que j’avais cherché si longtemps. Après tout, n’était-il pas en train de m’aider ? Il allait me conduire à Oren et à Wesley. Il avait redonné vie à Nixe.


      Et pourtant, il ne valait pas mieux que les architectes de l’institut, avec leur prisonnière à l’agonie.


      Nous nous arrêtâmes au bas d’un escalier le temps que Basil crochète une serrure.


      - Tu sais ce que tu vas faire ? lui demandai-je à voix basse.


      Basil s’interrompit quelques secondes, puis se remit au travail. Dans un déclic, la serrure se déverrouilla.


      - Je ne sais pas, m’avoua-t-il.


      - Tu as intérêt à trouver.


      Nous franchîmes la porte. Redoublant de précautions, Basil nous fit emprunter des couloirs annexes pour contourner les patrouilles. Nixe se tenait perché sur mon épaule. Je n’avais encore jamais remarqué à quel point son poids m’était devenu familier, presque nécessaire. Nous finîmes par atteindre un couloir au bout duquel deux hommes montaient la garde devant une grosse porte en fer. Nous nous arrêtâmes pour les observer.


      - Ils me laisseront passer, assura Basil. Je suis leur dieu.


      - Sauf que tu as oublié ton costume, lui fis-je remarquer.


      - Je crois pouvoir vous aider, proposa Nixe en déployant ses ailes.


      - Oh non, surtout pas, protestai-je en faisant les gros yeux au pixie. La dernière fois que tu as voulu faire diversion, tu t’es fait capturer, laver le cerveau et tuer.


      - Je n’aurais pas employé tout à fait les mots « lavage de cerveau ».


      - Laisse-moi régler ça.


      Je fermai les yeux et commençai à sonder le vide en moi, prêt à tout pour arracher une étincelle de magie. Basil me toucha le bras.


      - Ces hommes me sont fidèles, souffla-t-il. Ils n’ont rien fait de mal.


      A part se rendre complices d’esclavage et de torture. Mais je me contentai de soupirer.


      - Je n’ai pas l’intention de les tuer. Fais-moi confiance.


      Il hésita, puis laissa retomber sa main. J’inspirai profondément par le nez, puis expirai entre mes lèvres en me concentrant. J’avais déjà fait le plein de magie. Néanmoins, je me projetai mentalement vers les gardes jusqu’à ce que je puisse sentir les minuscules courants magiques qui parcouraient leur corps.


      Je n’avais encore jamais tenté de collecter la magie de deux personnes à la fois, pas depuis que j’avais balayé l’armée envoyée par ma ville contre le bois de Fer. Et sur le moment, ça avait bien failli me tuer. Mais je n’avais pas encore suivi d’entraînement à ce moment-là, je n’avais pas conscience de la manière dont fonctionnait mon pouvoir - et des risques qu’il faisait courir à mes victimes. Heureusement, Wesley m’avait appris à me contrôler. Je dirigeai mon esprit vers les deux Aigles au fond du couloir.


      Pendant un long moment, il ne se passa rien. Je happai chaque bribe de magie que je pus saisir, et petit à petit, l’ombre finit par se réveiller et s’animer en moi. Malgré le pouvoir qui circulait déjà dans mes veines, elle en voulait encore, et quand elle eut flairé les hommes au bout du couloir, j’eus toutes les peines du monde à la contenir.


      Le garde de gauche fut le premier à s’écrouler, tombant si vite que j’en eus mal pour lui. Vaguement, comme si je me trouvais à des kilomètres de là, je sentis Basil me prendre le bras. Je ne lui prêtai aucune attention, cependant, fascinée par le deuxième garde qui se penchait en titubant sur son camarade. Je le vis tomber à genoux, se tenir le torse à deux mains, puis s’effondrer à son tour.


      Je ne pouvais plus bouger, bloquée en plein combat intérieur. J’avais envie de finir le travail. J’étais assoiffée d’énergie. Ce fut seulement quand Basil me secoua le bras et m’entraîna vers la porte que je m’arrachai à ma transe et renvoyai la bête au fond de mon subconscient. Hébétée, je vis Basil se pencher sur les deux hommes, à la recherche de signes de vie. Il ne dit rien, se contentant de me jeter un coup d’œil, les lèvres pincées. Mais je savais qu’ils respiraient encore - je l’aurais senti si je les avais tués. Les dernières bribes de magie étaient toujours les plus savoureuses. Et je m’étais retenue avant d’en arriver là.


      Sans perdre une seconde de plus, Basil se focalisa sur la porte. Elle était verrouillée au moyen de l’un de ces volants qu’on trouvait sur certaines portes à l’intérieur des murs. Il tourna le volant en grognant sous l’effort.


      Nous nous glissâmes de l’autre côté et refermâmes derrière nous. Puis nous nous retournâmes.


      Derrière la porte s’étendait la prison de Prométhée, celle où il détenait les Renouvelables réduits en esclavage. Le couloir s’enfonçait à perte de vue, bordé de portes. Je m’avançai sur quelques pas. La proximité de tout ce fer me donnait la chair de poule. Je n’en avais jamais senti autant depuis les tunnels entre Léthé et le monde de la surface. Chaque porte semblait en fer massif, avec tout juste une petite grille de trente centimètres pour permettre aux prisonniers de jeter un coup d’œil à l’extérieur - ou aux surveillants de regarder à l’intérieur. Une lueur rougeoyante s’échappait des portes les plus proches de nous. Seulement des six premières. Cela voulait-il dire que les autres cellules étaient vides ?


      Basil avait les mâchoires serrées, le regard froid, fermé. Évitant de regarder les portes des cellules, il fixait plutôt le couloir interminable, debout près de la porte.


      - Va les chercher, me dit-il sèchement.


      Nixe s’envola de mon épaule pour me précéder tandis que j’examinai les portes une à une. J’avais l’impression de sentir peser sur moi le regard des prisonniers. Pas étonnant que Basil n’ait pas voulu venir - le seul fait de m’avancer librement parmi ces malheureux me faisait déjà me sentir coupable. Que ressentirais-je si j’étais responsable de leur emprisonnement ?


      Je me raclai la gorge et appelai à voix basse :


      - Wesley ? Oren ?


      Pendant un instant, je n’entendis que le martèlement de mon pouls. Puis la voix de Wesley, si faible et si lasse que j’en eus le cœur serré, grommela :


      - C’est pas trop tôt.


      Cela provenait d’une des dernières cellules éclairées.


      Je courus jusqu’à la porte et collai l’œil à la grille. Il était là, à m’attendre. Son visage ne portait aucune trace de mauvais traitements, mais je savais pour l’avoir vécu que les séquelles étaient plus profondes, plus difficiles à voir. Il me sourit néanmoins en me voyant.


      - Ça veut dire que tu l’as eu ? Tu as eu Prométhée ?


      Je jetai un coup d’œil à mon frère, debout à l’entrée du couloir, qui ne regardait rien ni personne en particulier.


      - Je vous raconterai plus tard, promis-je. Commençons par vous délivrer. Laquelle est la cellule d’Oren ?


      - Laquelle ? répéta Wesley, en saisissant l’un des barreaux de la grille. Ouvre-les toutes, fais sortir tout le monde.


      Je fermai les yeux, gagnée par la nausée.


      - Je ne peux pas, murmurai-je. Pour l’instant, je ne peux délivrer qu’Oren et vous. Alors, où est-il ?


      Wesley me dévisagea, d’abord perplexe, puis avec circonspection.


      - Pas ici, répondit-il à voix basse. Ils l’ont emmené ailleurs.


      Mon cœur se serra. Soudain, j’en voulus à Wesley d’avoir abandonné Oren, à Basil d’avoir créé cette cité, et à moi-même : j’aurais dû me douter qu’une personne d’apparence normale ne serait pas incarcérée parmi les Renouvelables. Je pris une grande inspiration et dis :


      - Basil, ouvre la porte.


      - Basil ? répéta Wesley en ouvrant des yeux ronds. Ton frère, celui qui… ?


      Il fut interrompu par un bourdonnement mécanique et un cliquetis dans la porte. Je saisis la poignée crantée, tirai dessus, et Wesley sortit dans le couloir. Son regard se porta aussitôt sur Basil, lequel avait encore la main sur un gros interrupteur.


      - L’auteur du journal, souffla Wesley, en regardant Basil de la même façon qu’Adjudant regardait Prométhée.


      Basil se tourna vers moi, mais je ne trouvai rien à lui dire. Comment lui expliquer que le journal avait été écrit par Prométhée en personne, avant son accession au pouvoir ? Que celui qui venait de le délivrer était le même qui l’avait fait jeter en cellule ? Et peu importait que l’ordre d’arrestation soit venu d’Adjudant : il agissait au nom de Prométhée.


      Je me retournai vers les cellules et lançai anxieusement :


      - Tansy ? Tansy, tu es là ?


      Pas de réponse. Mon cœur cognait dans le silence, et je m’avançai entre les cellules en tâchant de reconnaître sa signature magique. Mais hormis Wesley, les autres Renouvelables présents ne dégageaient qu’une lueur infime, tremblotante. Us avaient tous subi la collecte.


      - Il y a quelqu’un ? demanda une voix étouffée que je ne connaissais pas.


      Je me retournai et vis deux mains cramponnées aux barreaux d’une cellule. Je ne distinguais pas le prisonnier à l’intérieur.


      Basil recula d’un pas, s’écartant du panneau des interrupteurs, en se raclant la gorge. Il avait l’air malade, la mâchoire crispée.


      - Allons-y, suggéra-t-il.


      - Non. (Je me plantai fermement sur le sol). Soit on les libère tous, soit je reste ici et j’attends Adjudant. Je ne partirai pas sans eux.


      Basil serra les poings.


      - Syrli, je ne vais pas me disputer avec toi, pas maintenant. Il faut qu’on y aille. Il faut que… On doit filer d’ici.


      - Pour quoi faire ? répliquai-je d’une voix sifflante. Nous enfuir et trouver un nouvel endroit où mener la belle vie ? Une autre ville où bâtir ta prochaine utopie ?


      - Je n’ai jamais dit que cet endroit était parfait ! s’emporta Basil. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, le monde extérieur est loin d’être parfait. J’ai fait de mon mieux. Alors je te propose qu’on y aille, qu’on disparaisse dans la nature et qu’on essaie de se débrouiller comme on pourra avec ce qu’on trouvera. Il n’y a rien d’autre à faire, Syrli !


      - C’est peut-être vrai, dis-je. (Je savais que Wesley nous entendait et risquait de tout comprendre, mais je m’en moquais.) Mais dans tous les cas, je ne partirai pas d’ici tant que ces malheureux resteront des esclaves. À toi de décider.


      Mon frère me dévisagea longuement. Tous ses muscles étaient tendus, son regard impénétrable. Il avait l’air triste - plus triste que le jour où il m’avait quittée, quand il s’était porté volontaire pour la mission secrète de l’institut. Il avait Pair fatigué.


      Puis il se retourna et pressa tous les interrupteurs du panneau, déclenchant une cascade de cliquetis métalliques dans le couloir tandis que toutes les portes s’ouvraient.


      Une demi-douzaine de Renouvelables émergèrent des cellules avec des exclamations de joie et des soupirs de soulagement. Wesley courut vers eux, reconnaissant plusieurs membres de la résistance. Je ne m’intéressais pas à lui, cependant - je n’avais d’yeux que pour mon frère. On aurait dit qu’un fil invisible s’était tendu entre nous et nous reliait de nouveau, et même si les ex-détenus le franchissaient pour se tomber dans les bras, il demeurait incassable.


      - Qu’est-ce que tu vas faire ? murmurai-je.


      Si Basil avait raison, sans les Renouvelables, Léthé était condamnée.


      - Je ne sais pas, formula-t-il du bout des lèvres.


      Ces mots résonnèrent directement dans mon cœur.


      - Écoutez-moi, réclama Wesley, couvrant le brouhaha des Renouvelables libérés. Nous ne sommes pas encore en sécurité. Il faut d’abord trouver Prométhée et mettre un terme à tout ça une bonne fois pour toutes - et Syrli va avoir besoin de notre aide.


      Je regardais toujours Basil. II secoua discrètement la tête


      - Ne l’interromps pas. S’ils apprenaient qu’il était Prométhée, ils se retourneraient aussitôt contre lui. Nous ne retrouverions jamais Tansy. Et Wesley avait raison, j’aurais besoin d’un coup de main une fois que nous aurions atteint la salle de collecte.


      - Si certains d’entre vous sont trop faibles, ou blessés, continua Wesley, levez la main et nous formerons un groupe qui rentrera directement au repaire de la résistance. Vous deux, je ne vous connais pas - je vous invite à nous rejoindre dans les murs. Nous y vivons hors d’atteinte de Prométhée.


      Mais pas une seule personne ne leva la main, pas même l’homme au teint blafard et à la peau sèche, aux yeux bordés de cernes violacés - qui venait manifestement de subir une collecte.


      - Très bien, dit Wesley. (C’était un soulagement de le retrouver, de pouvoir m’en remettre à quelqu’un d’autre pour prendre les décisions. Je me sentais lessivée - trop d’horreurs et de révélations en une seule journée.) Alors, on y va tous.


      Mais ensuite, il se tourna vers moi - et attendit.


      Je le dévisageai sans comprendre.


      - C’est toi qui mènes le bal, m’expliqua-t-il avec ce petit sourire confiant qui souvent me portait sur les nerfs.


      Cette fois, pourtant, je crus distinguer une lueur de sympathie dans son regard.


      Je fus fortement tentée de le supplier de prendre les choses en mains, de terminer la mission. De décider à ma place et de s’occuper de tout. Mais Basil s’avança à mes côtés, et je hochai la tête.


      - On doit d’abord retrouver Tansy. Une fille d’à peu près mon âge, plus grande que moi, du genre musclée…


      - Je vois de qui tu parles, m’interrompit Wesley. Elle est partie. Elle n’est plus là.


      - Comment ça, plus là ?


      - Ils l’ont emmenée. (Le visage de Wesley se creusa. Il avait peur. Une mince pellicule de transpiration brillait sur son crâne dégarni.) Ils ont ramené un homme, vidé de sa magie, et ils ont pris ton amie à la place. Elle doit sûrement passer à la collecte au moment où on parle.


      Je me souvins de la Renouvelable à l’institut, celle qu’on retenait prisonnière en secret, plongée dans une souffrance perpétuelle. Je me souvins de la douleur que j’avais éprouvée dans la Machine quand on m’avait dépouillée de ma magie naturelle pour lui substituer une énergie artificielle, sombre et dénaturée.


      Je me retournai vers Basil, qui s’était de nouveau posté près de la porte. Il m’observait avec calme et tristesse. Pendant un long moment, nous restâmes immobiles, à nous dévisager.


      Puis il déclara doucement :


      - Elle doit être dans la salle de collecte. Je vais vous guider.
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      À présent que nous étions de taille à affronter les Aigles, avec une demi-douzaine de Renouvelables pour couvrir nos arrières, nous en croisâmes étonnamment peu. L’un des prisonniers libérés, un dénommé Curio, se révéla particulièrement doué pour les anesthésier à distance. Quand nous en rencontrions plusieurs, Nixe fondait sur le deuxième et le piquait avec le dard venimeux dont l’institut l’avait doté. Nous laissâmes ainsi plusieurs Aigles profondément assoupis derrière nous.


      Basil et moi discutions à voix basse tout en marchant.


      - Quand tout ça sera fini, chuchota-t-il, il faudra qu’on s’éclipse discrètement, toi et moi.


      - De quoi veux-tu parler ?


      Mon frère fit la grimace. La fatigue le vieillissait.


      - Sans les Renouvelables, Léthé est fichue. Mieux vaut disparaître avant que tout s’écroule.


      - Mais la résistance, protestai-je. S’ils se portent volontaires, s’ils organisent des roulements pour se faire collecter…


      - À moins qu’ils soient une bonne cinquantaine cachés dans les murs, ça ne suffira pas. Personne ne se portera volontaire pour une torture pareille.


      - Tu voudrais qu’on s’enfuie ?


      Je n’arrivais pas à m’imaginer mon grand frère, si courageux, si généreux, prêt à condamner tous ces gens. Il est vrai qu’il n’était pas au courant pour Nina - il ne me croyait pas capable de faire ce genre de choix, moi aussi.


      - Tu préférerais rester ? me demanda-t-il, incrédule.


      - Tu dis toi-même que Léthé ne tiendra pas sans eux. (Je montrai les Renouvelables qui nous suivaient en rang d’oignons, guettant les Aigles.) C’est à cause de moi s’ils sont libres. Je dois rester et trouver un moyen de sauver la ville. À n’importe quel prix.


      Basil baissa les yeux.


      - Tu sais que c’est comme ça que tout a commencé pour moi ?


      - Je sais.


      Sa main frôla la mienne, puis se referma autour de mes doigts, comme quand j’étais petite.


      - Tu as eu raison de les libérer, me souffla-t-il. C’est facile de justifier les pires monstruosités au nom du bien commun. Je ne sais pas si… je ne connais pas la solution. Mais je crois que j’ai eu tort de les garder prisonniers.


      Auparavant, j’aurais retiré ma main, furieuse et déçue qu’il ne soit plus le frère que j’avais connu. Mais là, en écoutant marcher derrière nous la petite troupe de Renouvelables prêts à en découdre, je n’en fis rien. C’était trop facile de l’accuser alors que parler ne coûtait rien, ne nécessitait pas d’agir. Tout de même, les mots avaient leur poids. Alors, je lui abandonnai ma main.


      La salle de collecte se trouvait à proximité des cellules. Basil m’expliqua qu’il avait installé son atelier et ses laboratoires expérimentaux tout autour, afin d’accéder plus aisément aux machines quand il avait besoin de procéder à des réglages.


      J’essayai de ne pas penser à mon frère en train de prendre des notes et de tourner tranquillement des boutons devant un Renouvelable enchaîné qui hurlait de douleur. J’essayai aussi de ne pas l’imaginer sur son trône en train d’utiliser ce pouvoir volé.


      Mais en marchant avec lui, main dans la main, je compris qu’entre Basil et moi rien ne serait plus jamais comme avant. Nous ne serions plus jamais le grand frère et sa petite sœur, unis par une relation de confiance. Je n’étais pas sûre de recommencer un jour à l’aimer.


      Non, c’était faux. Je l’aimais toujours. En dépit de tout, malgré ce qu’il avait pu dire ou faire, c’était quand même mon frère. Et je l’aimais. Simplement, je ne savais pas si je pourrais recommencer un jour à lui faire confiance.


      Nixe bourdonnait, niché au creux de mon cou. La confiance était une denrée rare, mais on pouvait la trouver en cherchant bien. Je pouvais compter sur Nixe et sur Oren. Et surtout, sur moi-même. C’était largement suffisant.


      Basil ignorait où se trouvait Oren, mais il supposa qu’on l’avait mis avec les prisonniers de droit commun, ceux qui se faisaient arrêter pour des délits mineurs ou des troubles à l’ordre public. Je n’avais encore dit la vérité à personne au sujet d’Oren; j’espérais que personne ne l’avait découverte, et qu’on l’avait simplement enfermé avec les ivrognes et les voleurs. Basil me promit de me conduire jusqu’à lui une fois que nous aurions délivré Tansy.


      En approchant de la salle de collecte, nous nous arrêtâmes dans le couloir pour discuter à voix basse.


      - Il y aura des gardes devant la porte, prévint Basil tandis que tout le monde se regroupait autour de lui. Sans doute deux, peut-être quatre. Si la porte est là, dit-il en dessinant sur le sol, avec juste assez de magie pour ébaucher une ligne scintillante sous son doigt, les deux gardes seront ici et là. S’ils sont quatre, les deux autres seront postés en face, là et là.


      Basil avait tracé des croix brillantes sur le sol.


      - Dans la salle, la Renouvelable - Tansy - sera probablement dans la colonne de collecte. (Basil traça un ovale de l’autre côté de la porte, pour indiquer la pièce qui s’étendait derrière, puis dessina une série de rayons autour d’un cercle au centre de l’ovale.) La colonne se trouve ici, dit-il en pointant le cercle. Là, ce sont des passerelles. L’ensemble est suspendu au-dessus des machines de collecte qui canalisent l’énergie vers, heu… le siège de Prométhée.


      - Comment sais-tu tout ça ? voulut savoir Curio, le front barré d’un pli soupçonneux.


      Basil ouvrit la bouche pour répondre, mais Wesley le devança.


      - C’est Basil Ainsley, déclara-t-il en regardant mon frère. L’auteur du journal. Et elle, c’est sa sœur, la fille des portraits. Il sait tout ce qu’il y a à savoir sur Prométhée.


      Curio ouvrit de grands yeux. Sa méfiance céda la place à l’admiration et il nous dévisagea bouche bée. Lui et les autres acceptèrent la réponse de Wesley sans discuter, mais pour ma part, je restai dubitative. Je l’examinai avec attention, guettant le moindre signe qu’il avait reconnu Basil. Après tout, n’était-il pas à son service depuis deux ans ? Mais Wesley me retourna mon regard tranquillement, sans ciller.


      Basil baissa les yeux.


      - Une fois dans la place, on risque de croiser un certain nombre de chercheurs de Prométhée. Évitons de les tuer si c’est possible. Et laissez-moi m’occuper de Tansy. La débrancher sans précaution serait plus dangereux que de la laisser là-dedans. Ces machines sont conçues pour s’arrêter avant de menacer la vie du sujet. La collecte est douloureuse, mais pas mortelle.


      - Bon, dis-je, levant la tête pour dévisager les Renouvelables autour de moi. Tout le monde est prêt ?


      *


      Il n’y avait que deux gardes. Curio réussit à les endormir tous les deux, mais il commençait à transpirer et à trembler. Il paraissait clair qu’il ne lui restait plus beaucoup de magie. J’espérai que ses compagnons seraient aussi efficaces que lui pour nous débarrasser de nos ennemis.


      L’accès à la salle de collecte était verrouillé par un mécanisme à l’aspect complexe, mais Basil pressa une série de boutons en bronze ornés de symboles incompréhensibles, puis s’arrêta et se tourna vers moi. Je hochai la tête, et il enfonça le dernier bouton.


      La porte s’ouvrit dans un chuintement, et nous pénétrâmes dans la pièce, sur une passerelle.


      La première chose que je vis était une colonne de lumière jaune d’or dans laquelle flottait une silhouette humaine - la tête rejetée en arrière, les muscles crispés par la douleur, les doigts et les orteils recourbés. De là où j’étais, il m’était impossible de distinguer les contours de son visage sous cette lumière, mais je savais qui c’était. Je reconnaissais ses cheveux, sa stature, les habits qu’elle portait.


      Tansy.


      La deuxième chose que je vis, c’était une succession de machines disposées tout autour de la salle, bardées de manettes, de boutons et de voyants, raccordés à des faisceaux de fils qui partaient dans tous les sens. Des escaliers menaient à un premier étage, puis à un deuxième, où s’alignaient d’autres machines. Derrière les rangées de machines, on apercevait des panneaux de verre fumé qui devaient ouvrir sur des cellules d’expérimentation. Des fauteuils étaient installés devant chaque poste, tous vides. Aucun chercheur n’était là. L’un des postes de travail, au rez-de-chaussée, ne pouvait être que celui de Prométhée - son costume traînait sur le dossier de son fauteuil, plus terne, moins imposant quand il n’était pas porté.


      La troisième chose que je vis, c’était Adjudant.


      Je me figeai. Basil s’immobilisa à côté de moi. La passerelle n’était pas assez large pour laisser passer plus de deux personnes de front, et les autres Renouvelables durent s’arrêter derrière nous.


      Adjudant s’avança à notre rencontre, jusqu’au pied de la colonne dans laquelle flottait Tansy.


      - Mademoiselle Ainsley, dit-il, plus calme et plus poli que jamais. Quand on m’a appris l’évasion des Renouvelables, j’ai tout de suite pensé que vous viendriez ici. Je me réjouis de constater que j’avais vu juste.


      Mon expression le fit sourire.


      - Je sais qui vous êtes, bien sûr, ajouta-t-il. Votre frère n’a pas cessé de me parler de vous au cours de sa première année ici.


      Basil s’avança d’un pas, les poings serrés.


      - Vous auriez dû m’en parler, Adjudant, gronda-t-il d’une voix rageuse.


      Adjudant s’inclina brièvement, la main tendue en un geste d’apaisement. Une étrange machine lui couvrait le dos de la main, avec des bagues autour de chaque doigt, comme un exosquelette.


      - Je ne vis que pour vous servir, Prométhée, déclara-t-il d’un ton obséquieux. Ma vie entière et chacun de mes actes n’ont pas d’autre souci que votre intérêt.


      - Prométhée ? s’étonna Curio, dont le visage afficha d’abord de la perplexité, puis peu à peu, du dégoût.


      Je jetai un coup d’œil à Wesley, mais au lieu de paraître surpris, il restait planté là, l’expression impénétrable, les yeux rivés aux miens. Il travaillait à la CéTé tous les jours - c’était stupide de ma part d’avoir cru qu’il ne reconnaîtrait pas son supérieur, même sans son uniforme. Les autres Renouvelables derrière nous échangeaient des murmures de stupeur et de colère, tâchant de comprendre la situation.


      - La canaille se retourne contre vous, monseigneur, dit Adjudant, levant la main et tendant l’autre vers la colonne de lumière. Si vous le permettez…


      Sa deuxième main était équipée du même appareil que la première. Quand il se tourna vers les Renouvelables, je vis que les deux machines étaient reliées pardessus ses épaules et connectées à un bloc de cuivre et de verre attaché sur sa nuque.


      Avant que je puisse deviner ses intentions, une boule de magie jaillit de Tansy, pénétra dans l’appareil et ressortit par l’autre main. Basil me plaqua sur la passerelle métallique en se couchant sur moi - je sentis la chaleur de l’explosion me gonfler les cheveux.


      Un homme se mit à hurler. Je tournai la tête pour voir les Renouvelables s’écrouler, jusqu’au dernier, et se tortiller au sol. Le temps de repousser Basil et de bondir sur mes pieds, ils avaient cessé de bouger. Je voyais encore quelques bribes de magie crépiter çà et là - ils n’étaient pas morts -, mais ils étaient réduits à l’impuissance. Nixe n’était plus sur mon épaule. Je ne l’apercevais nulle part - se trouvait-il parmi la pile des corps ou caché quelque part, je n’aurais pas su le dire.


      - Qu’est-ce que vous avez fait ? m’écriai-je en me retournant vers Adjudant, lequel contemplait sa main comme s’il la voyait pour la première fois.


      Basil se releva et me tira en arrière, ignorant mes efforts pour lui repasser devant.


      - Il est comme nous, haletai-je, cramponnée à la rambarde de la passerelle.


      - Non, répliqua Basil, sans quitter Adjudant des yeux. Son engin, c’est celui que j’ai fabriqué au cas où j’aurais dû passer la main.


      - Il fonctionne à la perfection, souffla Adjudant, qui continuait à fixer sa main. Vous êtes vraiment surhumain, monseigneur.


      - Il n’est pas prêt, dit Basil entre ses dents serrées. (Sa voix tremblait de fureur - je me demandai ce qui le retenait de s’élancer, d’arracher la machine des mains d’Adjudant.) Il a encore des failles. Il est instable, Adjudant. Dangereux pour vous ; et pour elle.


      D’un geste du menton il indiqua Tansy, dont la bouche s’ouvrait sur un cri silencieux.


      Adjudant finit par relever la tête et nous regarda tour à tour, Basil et moi.


      - Monseigneur, je regrette que vous ayez appris la présence de Syrli Ainsley.


      - Vous n’aviez pas à me la cacher.


      - Mais si, se défendit Adjudant, d’un ton presque peiné. Mon devoir consiste à vous protéger, Prométhée. À vous épargner certaines décisions difficiles. En vous l’amenant après avoir découvert l’étendue de ses pouvoirs, je pensais que vous n’auriez pas d’autre choix que de…


      - Décider de nous servir d’elle ? acheva Basil en s’avançant d’un pas, les épaules tendues, le regard dur. Comme nous nous sommes servis des autres ?


      Adjudant écarquilla les yeux, et pendant un instant je pus voir dans ces yeux la même folie qu’il avait laissé échapper dans la salle d’audience. Quand il m’avait ordonné de témoigner plus de respect envers mon dieu.


      - Nous avons toujours fait cela au nom du bien commun, monseigneur.


      Basil secoua la tête.


      - Au début, peut-être, mais plus maintenant. Il ne s’agit pas uniquement de nous sauver - mais aussi de mériter notre salut.


      Le silence se prolongea, le temps qu’Adjudant digère cette profession de foi. Mon cerveau tournait à plein régime, passant en revue nos différentes options. J’avais toujours le couteau d’Oren, mais Adjudant ne me laisserait jamais approcher assez pour m’en servir. Et si Oren savait le lancer avec précision, c’était loin d’être mon cas.


      Toutefois, ce n’était pas la seule arme dont je disposais. La boule de fer ! Dans un endroit pareil, elle mettrait toutes les machines hors service. Aussi bien celle dont se servait Adjudant pour imiter les pouvoirs de Basil que celles qui étaient reliées à Tansy.


      Je glissai la main dans ma poche. Tout ce qu’il me restait à faire, c’était de la jeter au sol pour déclencher l’explosion.


      Mais l’avertissement de Basil me revint en mémoire : débrancher Tansy trop brutalement risquait de la tuer. Couper le courant d’un coup devait sûrement revenir au même.


      Adjudant braqua sur moi un regard meurtrier.


      - Voilà la preuve de ce que je soupçonnais depuis longtemps, déclara-t-il à voix basse. Vous êtes trop faible. Trop confiant. Même moi, je ne peux pas vous protéger en permanence - et quand j’essaie, vous… me décevez. Vous laisseriez cette fille détruire en une nuit ce que nous avons mis des années à construire.


      - C’est ma sœur.


      - Et moi, je suis votre Adjudant !


      Un postillon s’accrochait à la lèvre d’Adjudant, lequel respirait fort, en proie à un conflit intérieur. Puis il se redressa. Il avait recouvré son sang-froid.


      - Je ne voulais pas en arriver là, mais il faut que vous sachiez la vérité. Votre gentille petite sœur innocente fraye avec des monstres - son compagnon est un Vide.


      Adjudant fit un geste en direction de l’une des cellules d’expérimentation le long de la salle, celle dont j’avais deviné qu’elle devait correspondre au poste de travail de Prométhée, et le verre fumé s’éclaircit tandis que la cellule s’illuminait de l’intérieur.


      Oren.


      Il dressa la tête en nous découvrant. Il tituba en arrière, sous le choc - puis se jeta contre la baie vitrée et la martela furieusement avec ses poings. Je le vis hurler sans bruit, crier qu’on le laisse sortir, me rejoindre. De toute évidence, la cellule était insonorisée. Je lus mon nom sur ses lèvres, puis il s’élança en avant de tout son poids. Je lâchai un cri étranglé en le voyant s’écraser contre le verre et glisser au sol.


      Le cœur déchiré, je regardai Oren se relever péniblement, hébété, meurtri, mais je n’oubliais pas la folie dans le regard d’Adjudant. J’ignorais de quoi il était capable si je tentais de m’approcher.


      - Vous voyez ? dit Adjudant, en se dirigeant vers les rangées de machines et la prison d’Oren. Même sous forme humaine, ça reste un sauvage. Il n’y a pas de place dans notre nouveau monde pour des monstres comme lui.


      - Relâchez-le, ordonna froidement Basil. Je fais confiance à Syrli.


      Mais on lisait de la confusion sur son visage. Je lui avais d’abord demandé de se fier à un pixie - et maintenant, ceci.


      - Vous ne comprenez donc pas, insista Adjudant. Laissez-moi vous montrer.


      Il tendit le bras et abaissa une manette. Un bruit de magie me résonna dans la tête tandis que le pouvoir était aspiré hors de la cellule. Puis Oren disparut, et il ne resta plus que l’ombre.


      Celle-ci poussa un grognement silencieux et s’élança contre la vitre avec une force décuplée.


      J’étais incapable de regarder Basil. Ou Adjudant. Je n’avais d’yeux que pour la chose qui avait été Oren et qui se jetait en avant, encore et encore, follement, dévorée par la rage, la sauvagerie et la faim. Je n’entendais que le choc sourd de son corps contre le verre, ses grognements étouffés. Mes yeux me brûlaient.


      - Vous voyez ! triompha Adjudant. Vous voyez bien comment elle est. Voilà les seules créatures dont elle a pitié. Elle voudrait les voir nous vaincre. Elle voudrait anéantir tous nos efforts.


      - Non, dit Basil. (Je me forçai à relever la tête, les yeux ruisselants.) Nous avons eu tort de faire ce que nous avons fait.


      Adjudant laissa la manette remonter en place, et je sentis la magie ambiante revenir. Le monstre-Oren s’écroula sur le sol de sa cellule, pantelant.


      - Monseigneur, permettez-moi de renvoyer cette fille hors de votre présence. Je vous en prie, elle vous a contaminé…


      - Elle n’a rien fait du tout ! tonna Basil. (Il avait pris la voix de Prométhée, la voix du dieu d’Adjudant.) Ça n’a aucun rapport avec elle - ni avec cette créature. C’est nous les monstres, Adjudant. Regardez autour de vous : tout ça n’a rien d’un monde nouveau. Ce n’est pas ce que nous avions l’intention de faire.


      Adjudant dévisagea Basil. Pardessus son épaule, j’apercevais Oren, redevenu lui-même mais trop choqué et meurtri par le déchaînement de violence de l’ombre pour faire autre chose que rester allongé là, le souffle court.


      - Vous ne savez plus ce que vous faites, monseigneur, dit Adjudant d’une voix douce, baissant les yeux sur la robe laissée sur le dossier du siège. Vous avez perdu de vue l’utopie que nous sommes en train de créer ici.


      - C’est vous qui ne savez plus ce que vous faites, rétorqua Basil, serrant les poings.


      Je vis des larmes briller dans ses yeux et me rendis compte qu’il lui était aussi pénible de s’opposer à son Adjudant qu’il m’en avait coûté de m’opposer à lui. Il est avec moi depuis le début, avait-il dit.


      Son plus vieil ami. Son seul ami.


      - Si seulement vous pouviez comprendre la douleur et le chagrin que vous me causez, dit Adjudant d’une voix triste.


      Vous perdre de cette façon… Vous étiez mon mentor, mon ami, mon sauveur. Ma lumière. Mon dieu.


      Basil demeura silencieux, ouvrant et fermant les poings, incapable de parler.


      - Les gens ont besoin d’un guide, continua Adjudant. (Il leva ses yeux brillants vers le mur au-dessus de nous. Il ramassa la robe laissée sur le siège, lentement, en la caressant comme une chose précieuse et belle.) Si leur dieu trébuche, un autre doit se lever pour prendre sa place.


      Je le contemplai, fascinée par la folie qu’on lisait dans son regard, sa manière de fixer quelque chose qu’il était seul à voir - une vision déformée du paradis auquel il aspirait.


      - Prométhée est mort, déclara-t-il en dépliant la robe avant de la draper sur ses épaules. Vive Prométhée !


      Puis il tendit de nouveau une main vers Tansy, l’autre en direction de Basil. Un rayon de lumière pourpre en jaillit, frappa mon frère en plein thorax et l’envoya voler contre le mur avec la force d’une explosion.


      - Non ! m’écriai-je d’une voix rauque.


      Je bondis pour le retenir, mais trop tard. Le rayon s’arrêta, mais une énergie crépitante épinglait Basil au mur à un mètre au-dessus du sol. Il avait beau se débattre, la magie qui le maintenait était si dense que je ne le sentais même plus derrière.


      Adjudant se tourna vers moi. Je dressai une barrière une milliseconde avant que sa décharge ne m’atteigne. Le choc me projeta en arrière contre la rambarde et je m’y cramponnai de mon mieux, mettant tout ce que j’avais dans mon bouclier.


      Oren était plaqué contre la vitre, médusé et les yeux remplis d’angoisse. Basil restait cloué sur place, sans pouvoir parler ni bouger. Adjudant éclata de rire, un bras enfoncé dans l’aura de magie de Tansy.


      - Pas étonnant qu’il n’ait pas voulu partager ça avec moi, dit-il, dévoilant un sourire éclatant derrière le rayon violet qui s’écrasait contre mon bouclier. C’est incroyable. Divin, presque. Moi aussi, je l’aurais gardé pour moi.


      Je n’avais pas la force de lui répondre. Chaque fibre de mon être se tendait vers mon bouclier. Je ne pouvais rien faire de plus que bloquer son attaque - certainement pas riposter. Et je ne tiendrais plus très longtemps.


      Nixe jaillit alors de nulle part, dans un ronronnement de rouages en furie. Il fondit sur Adjudant, le dard sorti. Adjudant l’écarta d’un simple mouvement de la tête et Nixe tournoya en arrière, désorienté. Il redressa sa course, voleta sur place un instant, se demandant quoi faire. Puis, si vite que je fus incapable de le suivre à travers mes larmes et mes paupières plissées sous l’effort, il fila en direction des machines devant la cellule d’Oren. Et il se jeta avec frénésie sur tous les boutons qu’il put trouver.


      Adjudant s’esclaffa de plus belle, avant de ramener son regard sur moi.


      - Je vois que vous avez réussi à neutraliser notre programmation. Dommage, j’espérais que votre gadget pourrait nous être utile. Je l’enverrai à la casse dès que nous en aurons terminé.


      Il ne semblait pas près de se fatiguer - au contraire, il avait l’air de plus en plus fort et de plus en plus fou à chaque seconde. Son corps entier crépitait de magie. Mais derrière lui, une série de voyants rouges commencèrent à clignoter.


      Ces machines sont conçues pour s’arrêter avant de menacer la vie du sujet, avait dit Basil. Je jetai un coup d’œil en direction de Tansy. Je ne la distinguais pas très bien à travers les différentes couches de magie qui nous séparaient, et ma seconde vue interférait avec ma vision normale. Tansy s’élevait à l’intérieur de la colonne, bras et jambes écartés, le visage levé vers le plafond. Elle passa le premier étage, puis continua à monter, encore et encore…


      Un martèlement sourd capta mon attention et mon regard se reporta sur Nixe. Oren tambourinait contre la vitre


      - Nixe l’entendit et tourna la tête vers lui. Oren lui adressa des gestes frénétiques, mimant le geste d’appuyer sur un bouton que je ne pouvais pas voir d’où j’étais. Nixe plongea aussitôt en piqué, écrasa le bouton en question - et la porte de la cellule d’Oren s’ouvrit.


      Adjudant pivota, bras tendu vers Oren cette fois. Instantanément, la pression de son rayon sur mon bouclier s’annula. Je trébuchai en avant et m’écroulai, poussant un cri d’avertissement. Mais Oren était rapide - aussi rapide qu’Olivia. Plus, même. Il esquiva facilement le rayon de lumière et courut de l’autre côté du cercle. Nixe partit dans l’autre sens. Les cibles étaient trop nombreuses - Adjudant rugit de rage. Je rassemblai mon pouvoir, décidée à en finir une bonne fois pour toutes.


      Il se tourna alors vers moi, les lèvres retroussées, une flamme or et violet dans ses yeux, vomissant la magie par la bouche, le nez et les oreilles.


      - Je ne vous laisserai pas détruire ce paradis, cria-t-il d’une voix qui n’était plus la sienne, sifflante et vibrante d’énergie.


      D’un geste rageur, il aspira d’un coup toute la magie qui restait dans la collectrice - et la machine explosa, nous projetant en arrière. Je me cognai la tête contre le mur et m’écroulai au sol, hébétée. Malgré ma nausée, je me relevai tant bien que mal en m’accrochant à la rambarde. Je levai la tête juste à temps pour voir Tansy éjectée de la colonne juste avant que celle-ci ne s’éteigne ; son corps frappa le mur et retomba sur la passerelle deux étages plus haut.


      Adjudant remuait encore ; de la vapeur et de la fumée se dégageaient de son corps tandis qu’il se relevait. Je l’ignorai et piquai un sprint vers l’escalier le plus proche. Nixe, qui volait de manière chaotique, fila lui aussi vers Tansy.


      J’avais les muscles et les poumons en feu, comme si ma lutte contre la magie d’Adjudant avait été un affrontement physique, mais je n’y prêtai pas attention. Je devais à tout prix rejoindre Tansy, lui donner assez de pouvoir pour que son cœur puisse continuer à battre. Lui retourner le cadeau qu’elle m’avait fait - lui rendre sa magie.


      Arrivée au sommet de la deuxième volée de marches, je me pris le mur en m’élançant vers sa forme inerte. Je me laissai tomber près d’elle, ignorant la douleur quand la passerelle métallique m’écorcha les genoux. Je posai les deux mains sur son corps et relâchai ma magie.


      Tansy bougeait encore - elle tourna les yeux vers moi à mon contact. Mais je vis qu’elle était vide, qu’il ne lui restait plus rien. Elle était aussi creuse et noire que l’homme que j’avais tué dans la rue. Elle saignait par de multiples plaies qu’elle s’était faites en frappant le mur, mais son sang s’écoulait lentement, faiblement. Son cœur ne battait plus.


      - Non, non, non ! Tansy, reste avec moi. Regarde-moi. C’est Syrli. Je suis là, tu vas t’en sortir.


      Je poussai plus fort, tâchant d’injecter un peu de magie dans le gouffre noir de son cœur.


      Son regard croisa le mien. Un bref instant, j’eus l’impression qu’elle me reconnaissait - ses yeux s’agrandirent. Ses lèvres remuèrent, esquissèrent un minuscule sourire.


      Puis elle mourut.


      Sur le coup, je n’arrivais plus à respirer ni à réfléchir. Je ne voyais plus que le visage de Tansy, son regard fixe, le sang qui continuait à suinter de ses coupures aux bras, aux joues. Je ne sentais plus de noirceur en elle - je ne sentais plus rien. Elle n’avait aucun trou à la place de son énergie vitale parce que tout ce qui l’avait constituée s’était envolé. La Tansy que je serrais dans mes bras n’était plus qu’un corps sans vie.


      Le souffle me revint, aussi brutalement que si j’avais pris un coup au plexus. Je me relevai en sanglotant, titubai jusqu’à la rambarde et me penchai vers le bas.


      Adjudant se tenait là, les yeux levés vers moi. 11 avait des brûlures sur tout le corps, et ses traits autrefois séduisants étaient déformés par la rage. Ses cheveux avaient grillé en partie ; ceux qui lui restaient se dressaient par touffes. La robe de Prométhée était noircie, en lambeaux, méconnaissable. Mais il portait toujours l’invention de Basil, et malgré l’explosion, elle paraissait intacte.


      Sans me quitter des yeux, il allongea le bras et posa la main sur la rangée de machines. De minuscules explosions et des étincelles éclataient partout, ricochant sur sa peau, ses vêtements, mais il ne tressaillait même pas. Indifférent à la douleur, il siphonna la magie des machines pour se préparer à m’attaquer de nouveau.


      La mort de Tansy ne lui avait pas suffi.


      Quand le coup vint, je n’eus pas le temps de relever mon bouclier. La décharge me frappa sur le côté, à l’épaule, et fit voler mon bras vers l’arrière. Je sentis quelque chose craquer, et une douleur fulgurante me traversa le bras, qui retomba mollement contre mon flanc.


      Je n’ai pas besoin de mes mains pour te tuer. Je serrai les dents, respirant par le nez, tâchant de me concentrer sur les exercices de méditation que m’avait enseignés Wesley. La douleur n’est rien. La douleur, c’est dans la tête. Mais alors que je réussissais enfin à m’éclaircir les idées, je pris une deuxième décharge de plein fouet, qui me projeta en arrière contre le mur avant de me mettre à genoux.


      Où étaient passés Oren, Nixe, Basil ? Je ne distinguais pas grand-chose - à travers le grillage de la passerelle, où je me tenais à quatre pattes, je croyais voir des corps partout. Une puanteur de chair grillée, de cheveux roussis et de produits chimiques m’emplissait les narines, et quelque chose gouttait dans mon dos - sueur ou sang, je n’en avais aucune idée.


      J’étais seule. Et je n’avais plus qu’un atout dans la manche.


      Je me relevai sur mon bras valide, ravalant un gémissement de douleur tandis qu’une vague de nausée m’emportait. En voulant glisser la main dans ma poche, je m’aperçus que mes doigts brûlés étaient trop enflés pour m’obéir. Je ne pouvais plus sortir l’engin. Un autre rayon me rata de peu, frappant la rambarde ; il explosa en mille étincelles incandescentes qui me cinglèrent le visage et la gorge.


      Je me levai, cherchant Oren des yeux. Je le vis allongé sur le ventre, mais tout à coup il se redressa sur les avant-bras, leva la tête vers la passerelle et croisa mon regard. Pendant un instant je le dévisageai en silence, pensant à toutes les choses que j’aurais dû lui dire avant notre départ.


      Pas de regrets, m’avait dit Olivia. Je fixai Oren, en espérant qu’il comprendrait. Puis je pris une grande inspiration.


      Oren comprit ce que j’avais l’intention de faire une fraction de seconde avant que je m’élance.


      - Syrli ! non !


      Mais je courais déjà, visant la brèche dans la rambarde, sautai - et me précipitai dans le vide.


      Un bon impact et ils déclenchent l’explosion, m’avait dit Oren en me donnant la sphère.


      J’aurais pu former le même genre de coussin magique qui m’avait déjà sauvée deux fois par le passé. Mon instinct me hurlait de le faire. Je fis la sourde oreille.


      Et frappai le sol.


      Tout s’embrasa autour de moi. Adjudant se mit à hurler, et pendant un instant je vis une grande colonne de feu or et pourpre, après quoi ses cris se firent plus rauques, étranglés, avant de se dissoudre dans le silence - et tout disparut.
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      - Il ne faut pas la déplacer. Ne la touchez pas !


      - Oh, mon Dieu, est-ce qu’elle est… ?


      - Je ne sais pas. Reculez, je vous dis !


      - Il vient par là. Curio n’arrivera jamais à le retenir.


      Des grognements, des cris, des flashes de lumière dans l’ombre.


      - Vous allez devoir la relever. Je ne peux pas le faire à distance, et si je m’approche trop, il va me mettre en pièces.


      - Syrli, me souffla une voix à l’oreille. Syrli, réveille-toi.


      Non. Laissez-moi tranquille. Je suis morte, c’est très bien comme ça.


      - Oren va nous étriper, ou alors nous allons être obligés de le tuer. Il n’y a que toi qui puisses le calmer.


      Oren ? Mais Oren ne risquait rien. Oren était humain.


      - Je sais que ça fait mal. Plus mal que tout ce que tu as connu. Mais Syrli, je sais que tu m’entends et il faut que tu ouvres les yeux.


      Soudain, tout me fit mal. Et je pris conscience que je n’étais pas morte - hélas. La souffrance partait de mon bras, que je ne pouvais plus bouger, avant de se diffuser dans tout mon corps. Je ne sentais plus mes orteils, mes jambes ne m’obéissaient plus. J’ouvris les yeux dans une pénombre entrecoupée de flashes de magie et poussai un cri.


      - Là, c’est bien, me complimenta Wesley. Respire. Respire à fond.


      Je percevais une tension dans sa voix, mais ses mains étaient douces, l’une contre ma joue, l’autre soutenant mon épaule la moins douloureuse.


      - Oren, grognai-je. Oren ?


      - La boule de fer l’a transformé, répondit Wesley. L’explosion a chassé toute la magie environnante et drainé tout le monde. On essaie de le repousser, mais il est trop rapide. Nous avons besoin de toi pour l’arrêter.


      Je m’efforçai de trouver un peu de magie en moi mais je n’en avais plus. La boule de fer, d’après la théorie de Parker, s’attaquait à la magie artificielle. Celle qu’on collectait, qu’on drainait - ou qu’on donnait. Voilà pourquoi Oren s’était changé en ombre. Voilà pourquoi il ne m’en restait plus une miette.


      - Non. Peux pas. (J’essayai de bouger et hurlai de plus belle, avant même que mon esprit confus n’ait le temps d’enregistrer la douleur.) Je suis vidée.


      Comme en réponse à mon cri, le monstre qu’était devenu Oren échappa aux Renouvelables qui tentaient de le contenir et bondit vers nous en grognant. Je n’avais même plus la force de reculer. Mon corps meurtri ne m’écoutait plus. L’ombre-Oren fit claquer sa mâchoire à quelques centimètres de mon visage, vorace et désespérée.


      Je fermai les yeux. Mon seul regret était qu’une fois que tout serait fini, les autres sauraient la vérité sur lui. Ils l’obligeraient à quitter la ville. Oren serait de nouveau seul.


      J’attendis l’instant final, espérant qu’il me tuerait vite, sans me faire souffrir davantage.


      Mais le coup ne vint pas. J’entrouvris les paupières et vis le monstre à deux doigts de mon visage, ses yeux blancs rivés aux miens, les crocs découverts par un rictus. Il m’observait sans bouger, en grondant à chaque souffle. Mon bras valide tressaillit et le monstre gronda - je me figeai. Pas de mouvements brusques.


      La seule fois où je m’étais déjà trouvée aussi proche de l’ombre-Oren, c’était à la surface, dans cette ruelle au milieu des ruines, quand il avait hésité. Mais j’avais encore de la magie à ce moment-là, qui était en train de le transformer. Or il ne m’en restait plus à présent. Plus une miette.


      Pourtant, j’étais toujours en vie. Bien qu’Oren soit sous sa forme d’ombre.


      - Prends mon pouvoir, souffla Wesley. (Il bougea très doucement et mit ses deux mains sur moi - une sur ma joue, l’autre dans mon cou.) Fais-le. Maintenant.


      Je voulus protester, mais trop tard - j’avais senti sa magie. Et j’en avais envie. Ma faim grandit, si vite et si violemment qu’elle envoya promener tout le reste : conscience, douleur… J’étais l’ombre, la noirceur. Et j’entrevoyais mon salut.


      Je pompai sa magie de toutes mes forces, voracement, goulûment. Le monstre-Oren rugit, et je me retins de l’imiter. La magie, c’était la vie, la mort et tout ce qu’il y avait entre les deux, et elle était mienne.


      J’eus vaguement conscience d’entendre Wesley hurler, tenter de retirer ses mains, mais je l’immobilisai d’une simple pensée. Une odeur de peur flottait dans l’air, et l’ombre en moi s’en délectait. Je sentais son pouls ralentir à mesure que la magie l’abandonnait, ses poumons avaient de plus en plus de mal à se gonfler. Sa réserve de magie, chaude et grisante, s’amenuisa et s’estompa sous mes yeux, ne laissant derrière elle qu’un vide noir et inerte.


      Comme chez Tansy.


      Je m’écartai en sursaut, repoussant Wesley. La souffrance de mon bras cassé m’aida à reprendre mes sens. Je lâchai une exclamation étouffée, avec un goût de sang dans la bouche. Les lumières s’étaient éteintes pendant que je drainais Wesley - mais j’entendais le monstre-Oren toujours présent, qui grognait juste devant moi quand je m’assis. Ses dents claquèrent dans le vide - c’était un avertissement, pas une attaque. Ouvrant ma seconde vue, je cherchai le gouffre noir devant moi qui correspondait à Oren. Et j’y déversai ma magie, en tâchant de la faire s’écouler plus vite. D’activer sa transformation.


      Tout à coup, les grognements s’interrompirent. Quelqu’un gémit dans le noir - Wesley ou Oren, je n’aurais pas su le dire. Puis je n’entendis plus rien.


      Je restai là, pantelante, des points lumineux devant les yeux, à m’efforcer de distinguer quelque chose dans la pénombre. Je ne voulais plus me servir de ma seconde vue. J’avais trop peur de succomber à la tentation d’attaquer les autres Renouvelables.


      Au bout d’un moment, une lueur apparut au-dessus de nous, d’abord réduite à un simple filament de verre rougeoyant, puis plus forte, jusqu’à devenir aveuglante. Basil se tenait près de l’une des machines éteintes, une main sur les manettes, rallumant progressivement les lampes. Il était couvert d’ecchymoses, avec la moitié du visage enflée à l’endroit où il avait heurté le mur, et ses vêtements étaient roussis, mais ses blessures ne paraissaient pas si graves.


      Regroupés de l’autre côté de la salle, les Renouvelables se regardaient entre eux, se comptaient. L’un d’eux gisait au sol et saignait abondamment d’une plaie qu’Oren lui avait infligée à l’épaule.


      Wesley était à moitié affalé contre les écrans de contrôle, les bras serrés autour de lui, blême et les yeux creusés. Je m’attendais à le voir détourner la tête d’un air apeuré et dégoûté, mais au contraire, il soutint mon regard. Il tremblait, parcouru de spasmes, mais réussit néanmoins à hocher la tête.


      Bien joué.


      L’un des Renouvelables - Curio - m’aida à me redresser contre la rambarde. Sous ses vêtements déchirés, son torse était strié de griffures, mais il ne semblait pas souffrir de blessures plus sérieuses. En me voyant tourner la tête pour ne pas répondre à l’appel de sa magie, il battit en retraite.


      Je fermai les yeux. Je n’avais qu’une seule envie - dormir, me retirer quelque part où je n’aurais pas le bras en feu, où je n’aurais pas failli tuer Wesley. J’entendis un bourdonnement d’ailes et sentis un poids léger se poser sur mon épaule valide. Nixe ne dit rien, mais vint nicher au creux de ma gorge son corps tiédi par la friction de son mécanisme interne.


      Puis une bousculade m’arracha à ma torpeur.


      - Où est-elle ? Qu’est-ce que je… Oh, mon Dieu, est-ce qu’elle est… ?


      Oren était de retour. On avait dû le traîner à l’écart pendant qu’il était inconscient, parce que sa voix me parvenait du fond de la salle. J’ouvris les yeux à temps pour le voir pousser un Renouvelable barrant son chemin, si brutalement que l’autre rebondit contre la rambarde, abasourdi. M’ayant aperçue, il se rua vers moi ; il me rejoignit en quelques enjambées.


      Il se jeta à côté de moi, s’écorchant les genoux sur la passerelle métallique. Nixe lui adressa un bourdonnement agacé, auquel Oren répondit par un grognement, en le chassant d’une chiquenaude - mais sans violence, remarquai-je. Le pixie émit un claquement d’ailes dédaigneux et se retira sur la rambarde pour nous surveiller.


      - Ça va ?


      Sa voix était rauque. Il avait du sang sur son visage et ses vêtements. Quand il me toucha la joue, je sentis ses doigts tièdes et poisseux.


      - Je crois que j’ai le bras cassé, murmurai-je. Mais sinon, ça va.


      - Est-ce que je… Je me souviens de toi, dans le noir, je me souviens avoir voulu te…


      Sa voix se brisa, et il me palpa le visage, la gorge, à la recherche de plaies.


      - Tu ne m’as rien fait. (Je mourais d’envie de lui toucher la main, mais mon bras refusait de m’obéir.) Tu aurais pu, mais tu t’es retenu.


      Il me dévisagea fixement.


      - Comment ?


      Je secouai la tête.


      - Je ne sais pas. Grâce à ton entraînement, peut-être ? En tout cas, tu t’es contrôlé tout seul.


      Oren avala sa salive, écartant une mèche de cheveux qui me tombait dans les yeux.


      - Quand je t’ai vue, là-haut… j’ai su que tu avais l’intention de sauter. Comment peut-on être aussi…


      Je voyais bien qu’il avait envie de m’engueuler, d’exprimer sa frustration, son impuissance devant mon geste, mais il avait peur de me faire mal. Il resta donc à me contempler.


      - Je ne pensais pas que ça te choquerait à ce point. Je suis désolée, Oren, je n’avais pas…


      - Espèce d’idiote ! explosa-t-il. Je veux dire, comment peut-on être assez bête pour se jeter du deuxième étage ? Tu aurais pu y rester, tu sais ?


      - Il fallait que je trouve un moyen d’arrêter Adjudant. Il allait tous nous tuer. Je savais que l’impact de mon corps sur le sol ferait exploser la sphère, et…


      Les doigts d’Oren exploraient mon visage, et quand ils atteignirent mes lèvres, je me tus. Je me demandais de quoi j’avais l’air - lacérée, meurtrie, sanguinolente. Mais vivante. Vivante.


      - Ne me refais jamais un truc pareil. Pas quand je suis trop loin pour te sauver.


      - J’essaierai, murmurai-je en retour.


      Oren se pencha sur moi, écarta mes cheveux et posa un baiser sur mon front, avant de s’écarter en sursaut. Comme s’il s’était laissé aller un instant, submergé par l’émotion, pour se rappeler ensuite qu’il n’était pas censé me toucher.


      Cela me fit un mal de chien, tous les muscles de mon corps hurlaient, mais je relevai la tête et approchai mes lèvres des siennes. Ce ne fut pas un baiser bien fougueux, entre mon bras qui me faisait souffrir le martyre et sa retenue à lui. Mais lorsque je me laissai retomber en arrière, grimaçant de douleur, il me dévisagea avec ses yeux bleu ciel emplis de surprise.


      - Tu saignes, murmura-t-il, passant un doigt sur ma lèvre.


      Je ne pus m’empêcher de rire, même si ce rire tenait davantage du gémissement.


      - Maintenant, tu sais ce que ça fait d’embrasser quelqu’un qui a un goût de sang.


      Oren me dévisagea, puis, contre toute attente, me sourit - juste un instant, mais c’était tout de même un sourire, et uniquement pour moi.
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      Il y a pire que de se remettre d’une fracture dans une chambre douillette, entourée de soins par une horde de résistants qui vous prennent pour une héroïne. On m’offrait tellement d’attentions que j’en vins à exiger qu’on me laisse tranquille rien que pour pouvoir dormir. Olivia me rendit visite, et bien que son expression soit grave et fatiguée, je savais qu’elle ne m’en voulait pas pour Nina, laquelle semblait donner quelques signes de sortir du coma. Notre amitié naissante était peut-être morte, mais au moins elle ne me haïssait pas.


      Je sentais encore de la crainte chez les rebelles - j’étais à peu près sûre qu’aucun d’eux ne me ferait plus jamais confiance. À leurs yeux, j’étais quelqu’un d’incontrôlable et de dangereux. Mais j’avais affronté Prométhée et triomphé. Ils étaient libres. Et chacun d’eux tenait à venir me voir en personne. Même après avoir renvoyé tous mes visiteurs, il restait toujours Nixe à mon chevet, qui me surveillait, me taquinait parce que je restais au lit ou me faisait la leçon lorsque j’essayais de m’asseoir.


      En tout cas, les médecins des rebelles étaient diablement efficaces. Les premiers soins furent atrocement douloureux car leur but consistait à remettre en place les os de mon bras, cassés en deux endroits. Mais les bienfaits ne tardèrent pas à se faire sentir. Au bout de quelques jours, je pus me lever seule, faire quelques pas, me rendre aux toilettes sans l’aide de personne. Ce fut un soulagement, surtout pour Olivia qui était de corvée de bassine. Comme elle le dit elle-même : « Si je ne suis plus jamais obligée de rester plantée comme une idiote à regarder quelqu’un pisser, je mourrai heureuse. »


      Avec la disparition de Prométhée et le placement de la CéTé sous le commandement par intérim de Wesley, les membres de la résistance étaient sortis du bois. Seuls ceux d’entre nous qui avaient affronté Adjudant savaient vraiment ce qui s’était passé, et qui était Basil. Wesley et les autres avaient décidé qu’il serait préférable de faire croire à tout le monde que Prométhée, rendu fou par le pouvoir, avait trouvé la mort. Le corps d’Adjudant était inidentifiable : il n’en restait plus que des cendres et des os, et un emblème de cuivre roussi pour indiquer qu’il portait le costume de Prométhée.


      Finalement je fus apte à quitter la chambre, et j’appris à m’habiller d’une seule main ou à ouvrir les portes de la main gauche. Mon attelle me gênait dans mes mouvements mais elle m’immobilisait le bras, chose que les médecins jugeaient indispensable si je voulais en récupérer l’usage. La menace de rester manchote pour le restant de mes jours me persuada de les écouter.


      Quatre jours après la bataille de Léthé, comme tout le monde l’appelait désormais, ma douleur au bras me réveilla au milieu d’une sieste et je sortis déambuler dans les couloirs. Mes autres blessures étaient pratiquement guéries ; on avait bandé mes coupures et mes égratignures, et fait quelques points de suture ici et là. Mon attelle me démangeait mais je l’ignorai et tentai de calmer mon impatience en marchant.


      J’espérais retrouver Wesley et les autres dans la salle de Guerre, mais en arrivant sur place, je ne découvris que Basil, assis tout seul. Il était venu me voir plusieurs fois pendant ma convalescence, mais rapidement. Et nous n’avions jamais vraiment abordé les sujets sérieux - ce qu’il avait commis quand il était Prométhée, ce qu’il avait l’intention de faire maintenant, notre relation et ce qui restait à en sauver.


      Je l’observai un moment depuis le seuil de la porte. Il tournait les pages d’un journal - son journal. Il avait le front plissé, le regard distant. De temps à autre, il suivait du doigt le tracé d’un dessin.


      Quand je me décidai à entrer, il m’adressa la parole sans lever la tête.


      - J’ai vraiment fait tout ça pour toi, tu sais, déclara-t-il doucement. Je voulais un endroit où nous serions en sécurité.


      - Je te crois, dis-je, prenant un siège en face de lui pour pouvoir reposer mon bras sur la table.


      - Sur le moment, on ne voit pas arriver les choses. On commence par siphonner le pouvoir d’un prisonnier condamné pour meurtre, puisqu’il va être banni de toute façon. Ensuite, 011 passe aux personnes accusées de trahison. (Il tourna une page de son journal et s’arrêta sur la dernière, celle où il avait dessiné mon portrait.) Et un jour, on se retrouve à drainer tous les opposants.


      Le cœur serré, je me penchai en avant.


      - C’est fini, maintenant.


      - Oui, et Léthé aussi.


      Il referma son journal d’un coup sec, leva la tête et me dévisagea. Ses yeux s’emplirent de tristesse - même quatre jours après la bataille, je savais que j’avais encore une mine épouvantable, couverte de plaies et de bosses.


      - Ils sont tous en train de fêter la disparition de Prométhée et la libération des Renouvelables, continua-t-il, mais c’est parce qu’ils ne se rendent pas compte des conséquences. Sans la magie des Renouvelables, Léthé est fichue.


      - Tu trouveras une solution, lui dis-je d’un ton ferme. Tu es brillant. Tu as toujours été brillant. Si quelqu’un peut sauver Léthé, c’est bien toi.


      Il secoua la tête d’un air sinistre.


      - Non, on va s’en aller. Toi et moi, dès que tu seras suffisamment rétablie. Tout est fini ici. Je l’ai su à l’instant où j’ai compris que je ne pourrais pas toucher un seul de tes cheveux, même pour me sauver. Adjudant avait raison, je ne suis pas capable d’assumer ce genre de décisions. Et je ne le serai jamais.


      Mon pouls s’accéléra, et je dus lutter pour conserver une voix neutre.


      - Basil, tu ne peux pas t’en aller. C’est ta ville. Et tes concitoyens, maintenant.


      - Ils ne le savent même pas, répliqua-t-il farouchement. (Il avait l’air désespéré. Effrayé. Où était passé mon grand frère courageux et plein d’assurance ?) Tôt ou tard, ils finiront bien par comprendre que j’étais Prométhée. Tout le monde le saura. Mais pour l’instant, je ne suis que Basil Ainsley et je ne leur dois rien. On pourrait s’en aller, toi et moi. Trouver un autre endroit plus sûr où nous installer.


      Pendant un instant, je nous y vis. Mon grand frère et moi, sur la route, en chemin vers des territoires inconnus. Nous abandonnerions derrière nous nos doutes et notre culpabilité. Je ne verrais plus jamais Nina ou Oren, Basil ne serait pas obligé de voir tous les jours les conséquences de son œuvre.


      Je fermai les yeux.


      - Tu as choisi de faire de Léthé ce qu’elle est aujourd’hui, déclarai-je lentement. C’était une décision difficile, même si, sur le moment, tu ne mesurais pas à quel point. Crois-moi, Basil, je sais ce qu’on ressent quand on s’enfuit. Et tu ne peux pas faire ça, pas maintenant. Il n’y a aucun autre endroit plus sûr ailleurs.


      Il enfouit sa tête entre ses mains, les doigts dans ses cheveux épais. Ses traits tirés lui donnaient l’air beaucoup plus vieux. Dans mon souvenir, je voyais toujours Basil comme un enfant, comme le garçon qu’il était en quittant la ville. L’homme assis en face de moi n’était guère plus qu’un étranger.


      - Léthé est fichue, murmura-t-il. Tu es en train de me dire que nous sommes condamnés à sombrer avec ?


      - Tout n’est peut-être pas fichu.


      Je cherchai désespérément un moyen de nous sortir de là, de résoudre ce problème sans autre effusion de sang ni tortures. Avant, c’était toujours Basil qui trouvait les solutions, pas moi. J’inspirai profondément.


      - Tu devrais parler à Dorian.


      - J’ai vu qu’il était là, dit Basil en dressant la tête. Tu crois qu’il aura une idée ?


      - Il y a une centaine de Renouvelables au bois de Fer, au minimum. (Je continuai lentement, en développant mon idée au fur et à mesure.) La ville - notre ville, les architectes - sait où les trouver. Ils ont besoin d’un nouveau repaire. Toi, tu as besoin de Renouvelables pour sauvegarder celui-là. Il y a peut-être moyen de vous entendre.


      Basil plissa le front. Il ne répondit pas tout de suite, mais je vis qu’il réfléchissait intensément. Il avait la même expression d’excitation rentrée qu’il avait enfant, lorsqu’il dessinait une nouvelle invention dans son cahier.


      - Avec autant de personnes, nous n’aurions pas besoin de donneurs à plein temps, dit-il. Ils pourraient se relayer. En ne donnant qu’une partie de leur magie à chaque fois. Ce serait pénible, mais pas insupportable. Ça pourrait fonctionner sur le volontariat.


      Je m’adossai à mon siège, avec une grimace de douleur. Il avait été si simple de me casser le bras. Maintenant, ma guérison me paraissait interminable.


      Basil croisa mon regard.


      - Et c’est moi, l’esprit brillant de la famille ?


      Je secouai la tête.


      - Quand on passe son temps à chercher un moyen d’échapper au pire, on apprend à trouver des solutions.


      Basil se pencha pardessus la table et prit ma main valide dans la sienne.


      - Je suis content que tu sois là, Syrli. Avec toi, j’ai envie d’y croire. Je crois que c’est toi qui me manquais depuis le début.


      Je me tus. Il y a quelques semaines encore, je rêvais de voir mon grand frère me prendre la main et me dire de rester auprès de lui pour toujours. Mais à présent… la situation avait changé.


      - Je ne peux pas rester, murmurai-je.


      - Quoi ? (Sa main se crispa.) Arrête. Ne dis pas ça, même pour rigoler.


      - Il y a quelque chose qui ne colle pas. Ce qu’on nous a raconté sur la ville, les guerres, la manière dont le monde est devenu ce qu’il est… Ça n’a aucun sens.


      - Et alors, quelle importance ?


      - Les gens d’ici - ils tiennent les Renouvelables pour responsables, parce que c’était plus pratique pour toi. Comme ils faisaient peur, les Renouvelables ne trouvaient personne pour les cacher. Du coup, tu pouvais facilement mettre la main sur eux et les utiliser. (Je me passai la main dans les cheveux, regrettant de ne pas pouvoir mettre de l’ordre dans mes idées avec la même simplicité.) Chez nous, on croyait que c’était à cause de la guerre, parce que ça obligeait tout le monde à se tenir à carreau, à travailler sans rechigner pour le bien commun.


      Basil secoua la tête.


      - Et pour découvrir la vérité, tu serais prête à retourner dans une ville où on torture les enfants pour alimenter les lampes ?


      Je songeai à Oren et à son secret, que nous aimerions tant pouvoir oublier, lui et moi. La vérité n’était jamais simple ou confortable.


      - Les architectes savent quelque chose, j’en suis persuadée. Et s’ils savent comment le monde en est arrivé là, ils savent peut-être comment réparer tout ça. Je dois au moins essayer.


      - Mais pourquoi toi ? protesta Basil. Tu en as assez fait. Reste ici avec moi, aide-moi à reconstruire cette ville. Pourquoi ce serait à toi d’y aller ?


      Alors que j’étais en train de prendre ma décision, je ressentis un frisson de-peur.


      - Je me suis enfuie, Basil. (Je me raclai la gorge.) J’ai tourné le dos à notre ville comme tu voulais tourner le dos à Léthé. Là-bas, les gens sont désespérés, plus que toi ou Adjudant ou n’importe quel habitant d’ici. J’étais leur seul espoir, et je me suis enfuie.


      Il secoua la tête sans un mot, les yeux rivés aux miens.


      - Il faut que j’y retourne.


      *


      Je dînai dans ma chambre, avec Nixe pour unique compagnon. Cette fois, j’avais choisi d’être seule - car même si les autres se sentaient mal à l’aise en ma présence, ils ne m’auraient pas pour autant repoussée. Héroïne ou monstre - les lignes se brouillaient, et pour l’instant cela m’arrangeait bien. Au fond de moi, je savais que j’aurais dû sortir, profiter des autres. Je n’étais pas de nature très sociable, mais depuis que je fuyais, je souffrais de la solitude. J’aurais dû profiter de mes derniers instants parmi eux. Sauf que je voulais m’épargner des adieux embarrassés.


      Mon sac était prêt. Basil savait que j’allais partir et m’avait déjà dit au revoir. Quand il avait compris que rien ne me ferait changer d’avis, il m’avait simplement promis qu’on se retrouverait une fois que Léthé serait sauvée. Ainsi que notre ville. J’avais récupéré mon oiseau en papier, tout froissé. J’emportais aussi le couteau d’Oren dans son étui. Un peu de fromage, un paquet de crackers, quelques barres de céréales fabriquées par les rebelles qui restaient comestibles plusieurs semaines. Une gourde d’eau. Mes chaussures, et mon blouson de cuir dont la déchirure à l’épaule avait été recousue avec soin.


      Surtout, j’avais quelque chose de nouveau : une petite flasque en métal contenant un liquide clair et inodore. Basil me l’avait donnée en me disant que c’était mon ticket pour rentrer chez moi. Quand l’institut l’avait envoyé en mission, Basil était censé revenir pour donner les coordonnées exactes du bois de Fer. C’était sa défection qui avait obligé les architectes à recommencer, en mentant cette fois-ci, avec moi. Il n’avait jamais été prévu que je revienne, mais Basil oui - et Basil avait besoin d’un passe. Quand je lui demandai pourquoi il l’avait conservé précieusement toutes ces années, il ne répondit rien, mais je devinai la réponse : il avait toujours eu l’intention de revenir me chercher un jour.


      - Tu es sûre de vouloir retourner là-bas ?


      Nixe n’était pas emballé par ma décision et ne perdait pas une occasion de me le rappeler.


      - Il le faut, dis-je avec un soupir. Je ne cherche pas à me sacrifier, à jouer les héroïnes ou je ne sais quoi. Mais ils vont tous mourir si je ne fais rien. La Renouvelable ne tiendra pas indéfiniment, et comment feront-ils quand ils ne l’auront plus ?


      - Tu as déjà oublié ce qu’ils t’ont fait ?


      - C’était seulement un petit groupe. Gloriette, les autres architectes. Kris. (L’image du bel architecte aux cheveux ondulés me revint brièvement en mémoire.) Et même eux, ils n’ont fait ça que parce qu’ils croyaient que c’était le seul moyen de sauver la ville.


      - Essayer de te raisonner, ça revient à voler contre un vent contraire.


      Je dissimulai un sourire.


      - Et tu adores ça. C’est bien pour ça que tu m’accompagnes, non ?


      Nixe émit un grincement d’ailes irrité puis s’envola, droit dans le conduit de ventilation grâce auquel il passait d’une pièce à l’autre. Je souris, secouant la tête. Ce petit cafard était souvent agaçant, prétentieux, mais il était de bonne compagnie. Et fidèle.


      J’inventoriai une dernière fois le contenu de mon sac, vérifiant que je n’avais rien oublié. Les gens d’ici se débrouilleraient très bien sans moi. Ils avaient Basil, Dorian, et Wesley. Si je m’éclipsais à la faveur de la nuit, j’éviterais les questions et ies supplications.


      Ne restait plus qu’un problème : Oren.


      Je te suivrais au bout du monde, m’avait-il dit dans la cellule des Aigles, avant le déclenchement des événements. Je ne voulais pas le prendre au mot maintenant qu’il avait enfin trouvé un endroit qui lui convenait. Il était différent ici, même lui était bien obligé de l’admettre. Aussi fort et farouche que jamais, à la différence qu’ici, il demeurait maître de lui. Il contrôlait sa part d’ombre.


      Je ne pouvais pas lui demander de venir, mais si je le prévenais de mon départ, je savais qu’il me suivrait. Ma seule option consistait donc à m’en aller sans rien dire, mais je ne parvenais pas à m’y résoudre. Ce serait une trahison presque aussi grave que d’obliger Oren à renoncer à son nouveau foyer.


      On frappa à ma porte. Je sursautai.


      - Oren ?


      - Désolé, ce n’est que moi, s’excusa Wesley en se faufilant par la porte entrouverte. En voyant que tu ne dînais pas avec nous, j’ai voulu voir comment tu te sentais.


      - Ça va bien, lui assurai-je aussitôt. (Je me tenais devant mon lit, sur lequel s’étalaient mes provisions, mais je ne devais pas lui dissimuler grand-chose.) J’avais juste envie d’être un peu seule.


      Wesley promena son regard sur la couverture avant de le ramener sur moi.


      - Tu t’enfuis encore, dit-il doucement.


      Mais il n’y avait aucun jugement dans sa voix. Il se bornait à faire une constatation.


      - Je rentre chez moi, rectifiai-je.


      Wesley fit une petite moue. J’attendis qu’il parle, qu’il m’explique la raison de sa venue. Au lieu de quoi, il se contenta de me dévisager avec une expression impénétrable.


      - Wesley, dis-je, l’autre jour à la CéTé, quand Adjudant a appelé Basil « Prométhée », vous n’avez pas été surpris.


      Il inclina la tête, semblant concéder ce point.


      - Cette possibilité m’avait en effet traversé l’esprit.


      - Que l’auteur du journal soit Prométhée en personne ? (Son hochement de tête me laissa perplexe.) Pourquoi n’avoir rien dit à personne ?


      Wesley se passa lentement la main sur le crâne.


      - Parce que face à un adversaire invincible, l’espoir reste la meilleure arme.


      - Je croyais que c’était moi votre meilleure arme, répliquai-je d’un ton sec.


      - En effet, admit-il, très sérieusement.


      Je me raclai la gorge, examinant le visage de Wesley. Il était encore un peu hagard, avec de gros cernes sous les yeux. Sa pâleur était encore accentuée par l’éclat de son gilet en plumes de paon, dont personne n’avait osé lui suggérer de se débarrasser bien qu’il n’ait plus à se faire passer pour un haut fonctionnaire de Prométhée.


      - Je suis désolée de vous avoir fait mal, dis-je à voix basse.


      Il me dévisagea longuement. Il me rappelait mes anciens professeurs, à l’école, qui me fixaient jusqu’à ce que je me tortille nerveusement sur ma chaise. Puis il hocha la tête.


      - Je sais. Mais je savais ce que je faisais. Et c’est moi qui te l’avais proposé.


      - J’aurais pu vous tuer.


      Wesley sourit.


      - Mais tu ne l’as pas fait.


      - Oui, mais j’aurais pu.


      Wesley s’esclaffa.


      - On pourrait y passer la nuit entière, Syrli. La vie est pleine de « j’aurais pu » et « j’aurais dû ». Ces choses n’ont aucune incidence sur la réalité. Ce qui est fait est fait, à chacun d’assumer ses choix. Je respecte les tiens, fais-en autant pour moi.


      Comme je n’avais rien à ajouter, il se redressa et posa la main sur la poignée de la porte.


      - Au revoir, Syrli. Sois prudente.


      Je le regardai fermer la porte derrière lui, repensant à tous les exercices qu’il m’avait donnés, pour m’apprendre à reconnaître le point de non-retour de ma soif d’énergie et à m’arrêter avant de l’avoir franchi.


      Avait-il su ? Se doutait-il depuis le début que nous en arriverions là un jour - lui m’offrant sa magie, et moi forcée de l’accepter ?


      Avant que je puisse y réfléchir davantage, la porte se rouvrit en grinçant, et mes réflexions volèrent en éclats. Oren était là, une main à plat sur le battant, le visage fermé. Il fixait mes provisions répandues sur le lit, et l’espace d’un instant, j’envisageai d’utiliser mes réserves de magie pour lui claquer la porte à la figure en priant pour qu’il n’ait rien vu.


      Sauf qu’il était déjà trop tard. Je pouvais lire le sentiment de trahison dans son regard. Nixe surgit en bourdonnant derrière Oren et s’immobilisa au-dessus de son épaule.


      - Je t’avais bien dit qu’elle partait.


      C’était impossible, mais j’aurais juré qu’il avait pris une voix irascible et triomphante.


      Judas, pensai-je. Devant mon regard furibond, le pixie s’enfuit avec un petit cri de frayeur. J’avais dit qu’il était fidèle ?


      Et dire que j’espérais m’éclipser discrètement sans prévenir Oren.


      - Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-il, entrant dans la pièce en claquant la porte derrière lui.


      - Oren, je n’allais pas…


      - Non, réponds-moi. C’est quoi tout ça ? Tu pars encore en mission de reconnaissance à l’extérieur ?


      Il savait bien que non. Il m’offrait une occasion de mentir, afin de nous voiler la face l’un et l’autre. Je levai crânement le menton.


      - Je serais retournée là-bas tôt ou tard, c’était clair depuis le début, même s’il m’aura fallu du temps pour l’admettre. Il faut que j’y retourne. J’en ai assez de fuir.


      Il s’approcha tout près de moi pour me chuchoter tout bas :


      - Tu n’es pas encore rétablie. Ton bras…


      - Il va très bien. Je vais garder l’attelle encore une semaine ou deux, et il sera comme neuf. Les médecins ont fait ce qu’ils pouvaient, le reste n’est plus qu’une question de temps. Il n’y a rien qui m’interdise de voyager.


      - Et les gens d’ici ? fît valoir Oren, les yeux flamboyants de colère, la mâchoire crispée. Tu vas les abandonner et disparaître dans la nature ?


      - Ils ont Basil, Dorian et Wesley. Ils n’ont pas besoin de moi.


      Oren prit une inspiration, puis expira longuement - il tremblait.


      - Et moi ? Tu comptais t’en aller sans me le dire ?


      Je le dévisageai, retenant mon souffle.


      - Je n’en sais rien.


      Sa pomme d’Adam descendit et remonta bruyamment.


      - Comment ça, tu n’en sais rien ?


      - Oren, tu es heureux ici ! explosai-je. (J’étais soudain furieuse qu’il ne me laisse pas lui fausser compagnie, furieuse de ne pas pouvoir prendre cette décision toute seule.) Tu t’es fait des amis, tu as trouvé ta place. Tu peux contrôler ta part d’ombre, vivre ta vie. Tu es en sécurité. Je ne vais pas te demander de quitter tout ça !


      Oren respirait fort, comme s’il venait d’effectuer un cent mètres à l’assaut d’une colline - comme si le simple fait de se tenir devant moi représentait un tour de force monumental.


      - Tu crois que c’est cet endroit qui fait ça ?


      - Bien sûr que oui.


      Je sentis ma colère s’effacer.


      - Tu parles toujours trop, dit-il d’un ton las, se rapprochant encore de manière à pouvoir caresser avec le pouce une petite cicatrice qui me barrait la pommette. Et tu ne comprends rien à rien.


      J’aurais voulu secouer la tête, protester, lui dire qu’il se trompait, mais ses doigts me brûlaient comme du feu sur ma joue, ma mâchoire et mon cou.


      - C’est grâce à toi, espèce d’idiote, dit-il en évitant de me regarder dans les yeux, pour détailler plutôt mon visage.


      Cet endroit n’a aucune importance. C’est juste celui où tu es. Si je me contrôle, c’est que je me bats pour ça. Pour être sûr de ne pas te faire de mal. Si je suis heureux ici, c’est que je t’ai vue renaître dans la peau d’une guerrière. C’est toi, Syrli. Ça n’a rien à voir avec l’endroit, sauf si c’est l’endroit où tu es.


      Nous étions si proches l’un de l’autre que je pouvais sentir son odeur. Ici, au milieu de la civilisation, il était propre, sans aucune trace de crasse, de sang ou de sueur. Pourtant, il dégageait toujours cette sauvagerie, cette odeur d’herbe et de terre que l’on pouvait humer dans le vent.


      - J’aurais dû t’en parler plus tôt, marmonna-t-il en me prenant par la taille. Avant tout ça, avant qu’il ne soit trop tard. Mais j’étais sérieux quand je disais que je te suivrais au bout du monde, Syrli.


      - Et si je retourne là où tout a commencé ?


      - Alors, j’y retournerai avec toi. Enfin, si tu veux de moi. Si tu arrives à vivre avec ce que je suis.


      - Tu es Oren, répondis-je, prise de vertige. Ça me suffit.


      - Je suis un monstre, corrigea-t-il doucement mais fermement.


      - Moi aussi, répondis-je dans un souffle.


      Il eut de nouveau ce petit rictus impuissant, proche du sourire. Puis, comme s’il ne tenait plus, il posa sa bouche sur la mienne et pour la première fois, ce fut simple, normal. Il avait toujours sa part d’ombre, et moi la mienne, et nous allions devoir trouver un moyen de nous en accommoder. Mais pour l’instant il n’existait plus rien en dehors de nous, et nos monstres pouvaient attendre.


      Il se pencha sur moi - mon bras valide passé dans son dos, le serrant fort - et je basculai en arrière jusqu’à heurter le montant du lit. Il se détacha de moi pour reprendre son souffle, puis enfouit sa tête au creux de mon cou, les lèvres cherchant mon pouls.


      Un cliquetis métallique suivi d’un vrombissement sonore nous interrompit. Nous nous écartâmes brusquement. Oren bondit à l’autre bout de la pièce avant même que Nixe n’émerge du conduit de ventilation.


      - Alors, c’est fini ? On peut y aller ?


      Le pixie, affectant de s’ennuyer, prenait un ton impatient. Avec peut-être une pointe de suffisance.


      Je me tournai vers Oren. Il revint vers moi et me prit les mains. Son regard était franc, calme et assuré. Je crus même y voir briller une lueur d’excitation.


      Et je compris pourquoi, parce que j’éprouvais moi aussi la même chose. Je n’étais peut-être pas la seule à qui tout cela avait manqué. Le voyage, les dangers, le ciel au-dessus de nos têtes. Le vent, les étoiles et le soleil, sans savoir ce qui nous attendait derrière la prochaine colline. Un monde si vaste que nous pourrions l’arpenter une vie entière sans nous lasser de ses surprises.


      Oren me pressa les mains.


      - On part quand ?


      



      


      à suivre…

    

  


  
    
      


      REMERCIEMENTS


      


      Un deuxième livre est toujours difficile. Si d’autres auteurs lisent ça, je parie qu’ils vont ricaner en pensant : « Ouais, c’est l’euphémisme du siècle ! » La pression est forte, et l’entreprise a perdu de son charme et de sa nouveauté. (Enfin, pour les autres, j’imagine. En ce qui me concerne, je n’en reviens toujours pas de la chance que j’ai !) Mais ça me rend d’autant plus reconnaissante envers toutes les personnes de mon entourage qui m’encouragent et me soutiennent autant, sinon plus, que lorsque je leur ai annoncé que j’avais vendu ma trilogie. Envers tous ceux qui ont bien voulu m’écouter, même quand je me débattais dans les abysses du désespoir littéraire et que j’envisageais de changer de nom et de fuir mon pays.


      Je suis très heureuse de pouvoir compter sur ma famille, ma mère, mon père et ma grande sœur, pour m’applaudir - et se désoler avec moi dans les moments où tout n’est pas rose. Sans oublier ma famille élargie d’amis et de parents : les Misk, Harry, Natalie et Rod ; mes oncles, tantes et cousins qui ont couru acheter mon livre dès sa sortie ; ma fière Nana et ma grand-mère indomptable - j’ai beaucoup de chance de vous avoir.


      Merci à mon agent, Josh, et aussi à Tracy, qui sont de vraies terreurs. Je me réjouis de vous avoir dans mon équipe. Un grand merci également à Abby et Jessie, qui me donnent l’impression de faire partie de la famille !


      Je tiens aussi à remercier Andrew Karre, mon directeur de collection, dont la confiance en moi comme en mon talent d’écriture n’a jamais faibli. Au reste de l’équipe de Carol-rhoda Lab, merci d’avoir cru en mes livres !


      Aux autres auteurs que j’ai eu l’occasion de rencontrer et d’apprécier ces dernières années : je n’aurais jamais pu réussir sans vous. Veronica, Beth, Kimberley, Megan, Kat, Sarah, Susan, Lindsay, Stephanie, Diana - avoir des interlocutrices qui savent ce qu’on éprouve de l’autre côté du manuscrit m’a été d’une aide inestimable.


      Je me sentirais toujours redevable envers mes amis pour leur tolérance envers mes coups de folie, en particulier ma camarade de chambre, Caitlin, qui m’a supportée aussi bien quand je délirais de joie suite à une bonne nouvelle que quand je piquais ma crise à cause de l’angoisse de la page blanche. Et aussi Kim, et Frazier, qui se sont donné beaucoup de mal pour venir me voir alors que s’il n’avait tenu qu’à moi, j’aurais fini par vivre en ermite, enfermée dans ma grotte d’écrivain pendant des mois. Mes amis et ma famille en Australie ont été incroyables - le jour où on aura enfin mis au point la téléportation longue distance, je passerai vous voir tout le temps.


      Pour terminer, je veux adresser ma gratitude infinie à Amie Kaufman, ma partenaire critique, coauteur et pilier de sagesse. C’est bien simple, ce livre n’aurait jamais pu exister sans elle.

    

  


  
    
      


      MEAGAN SPOONER


      


      Meagan Spooner a grandi en lisant et en écrivant chaque fois qu’elle en avait l’occasion. Elle est sortie du Hamilton College de New York avec un diplôme d’écriture dramatique avant de vivre plusieurs années en Australie. Elle a voyagé partout dans le monde avec sa famille, en Égypte, en Afrique du Sud, en Arctique, en Grèce, en Antarctique et aux Galápagos, et on retrouve un peu de tous ces voyages dans ses récits.


      Elle vit et écrit actuellement en Virginie du Nord, mais Dieu sait combien de temps elle y restera avant de succomber une nouvelle fois au chant des sirènes du voyage.


      Non contente d’écrire la trilogie des aventures de Syrli, Meagan est également coauteur de These Broken Stars avec Amie Kaufman.


      Vous pouvez contacter Meagan en ligne sur :


      www.meaganspooner.com
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